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LES REMPARTS D’AVILA, PAR CHARLES COTTET 


(Collection Louis Aubert, Paris.) 


LES SALONS DE 1926 


II. — LES ARTISTES FRANCAIS. LA SOCIÉTÉ NATIONALE 
LE SALON DES TUILERIES 


u moment de remplir ma tâche et de décrire les Salons, comment 

ma pensée n'irait-elle pas à Gustave Geffroy, que nous venons de 

perdre? Son généreux talent illustra longtemps par d’admirables 
études ces annales de notre goût. Ce n’était qu'un aspect de sa vie, 
il était avant tout un poète de l’homme, il le saisissait dans le passé 
avec cette puissance d’évocation historique qu'il chérissait chez Michelet, 
il était attentif aux reflets, aux nuances, aux échos de son existence 
secréte et, dans les grands débats qui agitérent notre temps, il ne se lassa 
jamais d’être fidèle à ses hauts soucis de pensée, à ses magnifiques 
exigences. Ces vues si larges, la dignité avec laquelle il conduisait son 
intelligence, cette mystérieuse ardeur qui donne à son talent une sonorité 
riche et profonde confèrent à l’œuvre de Gustave Geffroy un ton parti- 
culier et une autorité exceptionnelle. 

Peut-être y a-t-il deux attitudes de la critique : l’une accepte les faits 
avec passivité, elle les colore faiblement de préférences et d’appréciations ; 
l’autre est puissance créatrice, elle n’est pas l'expression inerte des habitudes 
d'une génération, elle la décide et la détermine. La difficulté de l’histoire 
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tient aux lacunes et aux silences du passé; l'écrivain qui se mêle à son 
temps est obsédé par le nombre, assourdi par la rumeur, Il y a sans 
doute quelque mérite à découvrir la flamme du génie chez Vélasquez et 
chez Rembrandt, mais le mérite est plus rare de les surprendre inconnus 
dans la foule. Une fois en pleine lumière, ils sont vus de tous les points 
de l'horizon, ils appartiennent à l'évidence, — mais qui donc les y a 
placés? La critique est sans doute la forme la plus active de notre conscience 
historique. L'image, que la postérité se fera de nous, est assurément pleine 
d'intérêt, mais nous n’en avons pas besoin. Ce qu’il nous faut, c’est savoir 
qui nous sommes, c'est un contact énergique avec le siècle où nous vivons, 
pris par ses reliefs, par ses lumières, et non par ses linéaments incertains. 
Pour nous le donner, pour choisir, pour discerner, la divination du poète 
est aussi nécessaire que la perspicacilé du connaisseur. Geffroy était l’un et 
l’autre, un grand poète celtique par ses origines bretonnes, un poète 
du x1x® siècle par la part éminente qu'il a prise aux décisions spirituelles 
de cette vaste époque, dont nous sentons encore le frémissement en nous. 

Dans l’ordre de la critique, le nom de Gustave Geffroy appartient à 
l'histoire de l’impressionnisme et des divers mouvements qui en dérivent 
ou qui s'y superposent. Grace à Geflroy, grace à ces maîtres, il nous fut 
donné de respirer la fraicheur de l'univers. C'est à la fin de ce siècle 
fiévreux, noir de ses combats, qu'il faut chercher sa jeunesse, sa sérénité 
allègre, son épanouissement dans la lumière. Chaque grande école est une 
révélation du monde. Alors que Claude Monet inconnu peignait dans la 
solitude de Belle-He-en-Mer, quand Sisley, Pissaro, le grand Renoir étaient 
confinés dans leur obscurité rayonnante, Geffroy osa les chérir et nous les 
désigner. Les voici qui viennent à nous comme des messagers, conduits 
par leur ami. L'art de Cézanne et de Van Gogh n'était admis que comme 
le paradoxe d'un don sauvage, — Geffroy, dans sa demeure du quai de 
Béthune, posait pour son portrait devant le maitre d'Aix, et j’en vis alors 
les étonnants commencements. Dans ses douloureuses lettres océaniennes, 
Gauguin met son espoir en une dictature artistique de l'écrivain, il le 
souhaite au pouvoir. Tous ces beaux noms lui devaient d'être, non des 
flammes courtes brillant dans les cénacles, mais des forces éloquentes 
mélées à l'intimité de nos vies. Le sien ne s’en séparera pas. Cette vertu 
divinatoire, faite d'amitié pour tout ce qui est hardi, supérieur et méconnu, 
n'a jamais cessé de s'exercer généreusement. Jusqu'à ses derniers jours, 
Geffroy fut attentif à découvrir, à faire aimer quelque lueur singulière et 
belle, quelque talent noble et caché. 

Défenseur de l'impressionnisme, il élait en même temps le poète et le 


Commentateur d'une forme plus haute, plus solennelle de nos inquiétudes. 
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Chaque siècle de la pensée vaut par l'idée qu'il s’est faite de l’homme et 
par l’image qu’il en laisse après lui. Les délicieux épisodes, les passagères 
ivresses, l’offrande éblouissante à la vie qui fuit, non, ce n’est pas un sillon 
léger dans le vaste travail d’un temps. Mais nous avions besoin aussi d'un 
humanisme, et il fallait qu'il fût tout de nous, qu’il échappat à l’ascendant 
des antiques formules méditerranéennes comme à la dogmatique de la 
Renaissance. Peut-être les traits en sont-ils épars dans les batailles du 
XIx® siècle... Puvis de Chavannes, Carrière, Rodin les rassemblérent et, 
malgré des visages si divers, Geflroy nous fit sentir l'unité de leur contenu 
spirituel. Dans la chambre close, sous la lumière presque psychique des 
maternités inquiètes et tendres, aux murs sévères des palais, sur la place 
publique, où la statue de bronze ou de marbre des héros continue à 
s'émouvoir et à lutter, nous sentons bien que c'est le même homme dont il 
s'agit, et que cet homme, c’est nous. Nul mieux que l’auteur de l’Enfermé, 
l’évocateur le plus sagace et le plus pénétrant des forces secrètes de l'histoire 
et de la vie, ne pouvait saisir l'anxiété moderne sous une forme immortelle, 
nous aider à sentir le tressaillement de nos parentés sur le grave visage 
des dieux, des saints et des êtres ordinaires, transfigurés par la flamme 
intérieure. L’étre ordinaire, — voilà peut-être le dépositaire des plus 
confidentielles merveilles, et des plus profondes. Toujours enveloppé 
d'ombre, comme de la caresse familière du songe et du souci, son visage, 
sa main affleurent à la clarté, s’approchent furtivement, nous touchent, se 
dérobent, renaissent, non dans la saccade et la brusquerie de l'existence 
quotidienne, mais dans le mystère de la vie éternelle. Carrière, Geffroy 
étaient de la même famille d’esprits, de ceux qui cherchent dans le dédale 
des apparences, des formes et des circonstances, non le prestige de l'effet, 
non l’éloquence d'un beau caprice, mais la qualité la plus humaine... 

Aussi, malgré sa fermeté, n’y eut-il jamais de critique moins systéma- 
tique. Il est admirable de voir un Geflroy toujours vigoureusement d'accord 
avec lui-même, mais ne se refusant à rien. Sa large culture, sa profonde 
connaissance du passé de l’art l’aidaient dans les deux sens. Il n’aimait ni 
les faux doctrinaires ni les traditions artificielles ; mais, par dela les formules, 
les groupes et les écoles, il saluait avec joie toute expression forte et 
sincère. Il avait un trop juste et trop respectueux sentiment de la vie, il 
avait trop d'amitié pour l'homme pour se limiter à une définition théorique, 
à la violence aveugle d'un parti-pris. Cet énergique défenseur de l’art 
moderne était d’abord un beau génie français. 

Je veux me le rappeler, en examinant le Salon des Artistes français, 
dont d’aucuns parlent tout uniment d'un ton sévère. C'est le Salon des 
«vieux », tandis que les autres sont les Salons des « jeunes ». C'est le Salon 
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des « officiels », tandis que les autres sont les Salons des « indépendants ». 
C'est la nécropole des formes mortes, tandis que les autres abritent et 
fomentent l’art « vivant ». Voilà ce qu'on dit, — et il y aurait beaucoup a 
reprendre. On pourrait se demander, par exemple, si le snobisme n'est pas 
une espèce d'académisme à côté, si Vindépendance ne finit pas par 
engendrer son propre maniérisme, c'est-à-dire une servitude déguisée, enfin 
si le besoin éperdu de nouveauté qui nous travaille correspond à une 
inquiétude psychologique réelle et profonde ou s’il n’est pas extérieur et 
formel, imposé par la loi des grands nombres et coloré par l’internatio- 
nalité. Ce sont des questions qu'on a peut-être le droit de se poser quand 
on a, pendant des années, défendu l’art moderne sur un difficile terrain. 
Mais l'esprit public se contente volontiers d'explications simplistes, sans y 
aller voir de plus près. Le goût a changé depuis trente années et, comme 
toujours, changé révolutionnairement. Il y a l’art de l'actualité et l’art 
inactuel, celui qui répond aux préférences les mieux tendues et les plus 
ardentes d'une génération et celui qui vit d'habitudes anciennes, peut-être 
usées. Mais l'actualité est-elle la mesure du talent? Alors que deviennent 
les musées? Faut-il nous ÿ promener à la manière de M. Taine, en cher- 
chant partout l'accord historique ? Quelle limite à nos plaisirs, à notre 
pénétration ! 

Le domaine de linactuel est difficile à déterminer. Est-ce toujours celui 
des œuvres qui résistent au temps, qui le dominent, qui, a travers les 
modes et leurs caprices, donnent satisfaction aux besoins éternels de l’Ame 
humaine? Gardons-nous d’assimiler Vinactuel et le démodé. Pourtant, dans 
le démodé même, il y a encore des trouvailles à faire. Nous voyons chaque 
génération de raffinés s’y employer. C’est la, peut-être, ce qu'on appelle le 
Jugement de la postérité. Mot immense, et qui pèse lourd sur les épaules 
du critique, cette petite postérité provisoire. Est-il modeste, est-il prudent 
de se hausser, si peu que ce soit, au-dessus des préférences d’une époque ? 
Est-ce même possible? Comme il est plus facile de faire bloc avec son 
temps! Mais l'amitié pour la peinture est bien forte, elle nous aide, plus 
encore qu'un désir, peut-être théorique, d'équité. Une belle qualité, un goût 
sensible, un heureux don, quels que soient leurs entours, nous saisissent 
au coeur. Ne confondons pas la tonalité d'un Salon avec les belles et bonnes 
choses qu’il peut nous donner. 

Le ton, d'abord. Aux Artistes francais, si nous nous fions à une impression 
rapide, si nous prenons les salles et non les œuvres, il nous parait 
anémique. C'est peut-être un effet de contraste. Nous sortons des 
Indépendants, d’un champ de bataille ou d’un champ de foire, où des 


gaillards solides, violents, fiers de leur jeunesse, haussent la voix pour se 
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faire entendre, s’adressent des défis mutuels et font retentir les pistolades. 
Nous étions faits à ce tumulte, soudain nous voici transportés dans un 
milieu damabilité atténuée, d'agrément, et même de gentillesse, où l'on 
se dit, d’un ton contenu, des choses charmantes. Il y a la deux classes, 
el peut-être deux races. Féminilé, mondanité, désir de plaire, mais aussi 
mesure, et parfois même recueillement, ces traits sont anciens. Ils sont 
nôtres de tout temps. 

Telle est la dominante, s’il faut en chercher une, ce qui est peut-être 
bien vain. Mais ce milieu n’est pas absolument fermé aux agitations 
de l’art jeune. Il les accepte, quoique avec restriction, ou plutôt il tend à 
en faire son profit. J'ai vu là des œuvres qui n’eussent pas été admises, 
qui n’eussent pas été possibles, il y a quinze ou vingt ans. C’est que le 
Salon des Artistes francais n’est pas doctrinaire. Comment le serait-il, 
vivant depuis plus d’un demi-siècle sur l’éclectisme qui inspira la réforme 
de l'École des Beaux-Arts sous le Second Empire? Toute personnalité forte 
(je ne dis pas nécessairement tout talent supérieur) pouvait mettre ici sa 
marque, et rien ne s’opposait non plus à ce qu'on vit y onduler, en remous 
légers, quelque chose des grandes agitations extérieures. Degas caractérisait 
d'un mot énergique ces reflets ou ces emprunts. Ils n’ont plus Papreté de leurs 
originaux, ils sont émoussés, arrondis aux angles, — mais enfin ces renou- 
vellements sont signe de vitalité. Ainsi ce Salon pourrait permettre une 
récapitulation en mineur des divers élats de l’art francais depuis bien des 
années. Il est loisible d’y retrouver tour à tour des vestiges de la peinture 
romantique, la lueur errante de Pimpressionnisme et même la lecon des 
« constructeurs ». Longtemps l'asile et le rempart des traditions académi- 
ques, et le théâtre de furieux combats, au temps où il se dressait solitaire, 
comme un château dans la plaine, il devint paisible, quand les assail- 
lants se furent, à leur tour, bâti des citadelles, il devint libéral, dès 
qu'il ne fut plus menacé. Mais il y perdait la véhémence et l'autorité de 
l'affirmation. Le trait volontaire est ailleurs. 

Dois-je le dire? On regrette les énergiques professeurs d'autrefois, les 
esprits tendus, butés, sans concession, allant droit leur chemin et trainant 
derrière eux des disciples muets. L’histoire n'a pas toujours retenu leurs 
noms : un génie dogmatique est lourd à porter, et il arrive qu il se. pre- 
cipite tête baissée dans l'erreur. Mais il y avait en eux plus de séve, des 
muscles mieux bandés, ils montraient un profil plus coupant. Ce qui manque 
le plus a ce Salon, c'est l’austérité. Le mérite de Pierre et Albert Laurens 
et de Louis Roger est de l'avoir compris. II ont réagi contre la succulence 
du morceau, contre la fringante facilité, le faux brio qui rendent si fatigants 
les portraits à effet, gloire des vernissages d'autrefois, tours de force des 
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srands pasticheurs et des grands virtuoses, dont Sargent nous fit voir 
peut-être la supréme, la plus déconcertante note. Rappelons-nous néanmoins 
que lorsque cette veine donnait la Femme au gant, elle n'était pas médiocre. 


En s’attachant à peindre comme sur un mur, en cherchant des accords 


c 


de tons neutres, calmes et presque plats, inscrits dans une linéature 


JEUNE DESSINATEUR RIANT 


PAR M. GUSTAVE PIERRE 


(Société des Artistes français.) 


sévère, ces Nazaréens du 
portrait renoncent à 
toutes les vanités, mais 
non pas à une sorte 
d'orgueil tendu, — et il 
arrive qu'ils confèrent 
à leurs modèles, sinon 
l’immortalité spirituelle, 
du moins une sorte de 
dignité sans charme. 
Ils font penser, — dans 
le bon et le mauvais 
sens du terme, — à de 


hauts universilaires de 


jadis, probes, étroits et 


robustes, et il est vrai 
qu'ils ont le privilège de 
savoir enseigner. Mais, 
dans ces régions un peu 
sèches. on ne peut s’em- 
pêcher de penser au por- 
trait de Madame Mottez 
qui, avec une aisance 
souveraine, avec une 
subtile poésie de tons et 
sans tant de tranchant 
ascélisme, s'élève natu- 
rellement au style. 


L'influence de ces maitres est étendue, elle peut être utile. Ils ne nous 


font pas renoncer à aimer des qualités raffinées, sensibles, savantes, chez 


des hommes qui suivent d'autres 


voies et qui maintiennent un autre 


aspect du portrait français. On voudrait retrouver ici, intacte dans sa 


délicate vigueur et dans son beau caractère, la tradition d'un Delaunay. 


Il y a quelque chose de plus douillet, de plus calin, de plus épisodique, 


mais de moins décisif, dans les images de la femme dues à Henri Royer, 
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à Paul Chabas. Leurs œuvres présentent, avec l’agrément mondain, une certaine 
poétique des valeurs, une note de discrétion étudiée, mêlée à un faste léger. 
Qu'on aime ou non cet art, c'est là un trait remarquable, qui n’est pas 
d'école ou de groupe, mais constant chez nos anciens comme chez nos 
contemporains, Gorguet par exemple dont on se rappelle de spirituels pelits 
portraits, de la dimen- 
sion d’un carreau de 
faïence, sur des fonds 
vert amande, exécutés 
dans un sentiment à la 
fois archaïque et mo- 
derne, ou Marcel Bas- 
chet, qui a peint, cette 
année, avec une bon- 
homie fine le portrait du 
chef de l'État. Si l'on 
compare ce ton de bonne 
compagnie, cet art atten- 
tif à l'effigie sommaire, 
agressive et mince 
comme du papier, de 
M. Caillaux par J.-G. 
Domergue, on pourra 
mesurer l'écart. 

C’est d’une discipline 
tout autre que relève le 


grand talent de Gustave 
Pierre, inégal, mais excel- 


LA TRICOTEUSE, PAR M. BERTHOMME 


lent lorsqu'ils estren 
(Société des Artistes français.) 


pleine possession de lui- 


méme et de ses beaux 

dons. Il voit plein et il voit fin tout ensemble, ce qui est bien rare. Élève 
de Gustave Moreau, il a le raffinement du goût, mais, dessinateur plus que 
coloriste, et préférant toujours le plan de la familiarité à celui du lyrisme, il 
ne se tend pas pour nous imposer l'évidence d'un style; avec sa sobriété 
plaisante, il reste dans la fraicheur de la vie. J'aime dans le portrait de 
Léon Félix par lui-même une qualité analogue de science et d'émotion, 
l'accent volontaire dans la souplesse tranquille du métier, la beauté d’une 
gamme de valeurs qui ne doit rien à un faux éclal ou à un artifice d'effet. 
Berthommé, élève de Pierre Laurens, est portraitiste dans la Tricoteuse, 
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émouvante, forte, vraie, d'un dessin puissant et simple, d’un accent 
moderne, — une des ceuvres remarquables de ce Salon. Stoenesco, 
dont on n'oublie pas le Jean-Paul Laurens exposé lan dernier, nous 
ramène au sentiment d'une parisianité délicate, d’un raffinement en gris 
et noir où se retrouvent à la fois la nerveuse élégance d’un milieu 
et la subtile, la mélancolique tendresse de touche de sa patrie. J'insiste 
sur les portraits parce que, partout et toujours, l’image de l'homme 
interprétée par les peintres aura une signification décisive ; elle. est “le 
miroir des races, des classes et des générations, qu'il faut d’abord regarder 
au visage. On s'en rendra compte en comparant ces expressions, d'ailleurs 
si diverses, de l’art français dans ce qu’il a d’attentif, de modéré et, si 
l’on veut, de traditionnel (art français ou francisé, s'entend), à des œuvres 
étrangères, par exemple aux portraits de J. R. Eves, de Nelson Gray, au 
Sculpteur de Whiting, d'une belle et vaillante exécution, au portrait de 
jeune fille dù à George Harcourt, qui rappelle avec distinction l’art de 
Shannon. 

Mais nous sommes requis par un autre aspect de ce Salon, les grands 
nus féminins, qui se rattachent à la tradition du Second Empire, où elle 
fut inaugurée par Jules Lefebvre et par Cabanel. On aimerait mieux, 
évidemment, la voir remonter à la flexible grace et à la pureté pathétique 
de Chassériau, à l’élégante puissance de Trutat, à la générosité de Courbet : 
comment ne pas penser au beau modèle de l'Atelier, ardemment loué par 
Delacroix ? L'institution du prix Henner favorisa ces entreprises, sans en 
relever le niveau. On voit ailleurs s'exercer avec despotisme l'influence de 
Renoir. Ici se continuent des disciplines indécises, plus ou moins gravement 
affectées par l'esprit de « sujet », par des intentions aimables, par un goût 
d'arrangement qui ne se contente pas de chiffonner l'accessoire, mais qui 
s'attaque à la forme elle-même. La coquetterie du dévêtu triomphe trop 
souvent de la redoutable majesté du nu. Il y a d’ailleurs d’habiles peintres 
de morceaux. Que je voudrais donner des éloges à M. Biloul! Le peintre 
d'une œuvre excellente et déjà ancienne, Mon modèle et mes amis, aban- 
donne ce parti si simple et si vrai pour une inspiration littéraire de qualité 
médiocre, une gamme riche et mesurée pour des tons de teinture, une 
matière à la fois fine et savoureuse pour un métier plus égal et plus 
mince. Mais il y a de l'injustice à rappeler éternellement à un peintre de 
cette qualité ses succès anciens, quand il porte en lui de quoi les 
renouveler et les dépasser. Je ne révèlerai rien, en disant que M. Balande 
cézannise avec prudence et agrément, et que sa composition, un peu oiseuse 
el dénouée, est néanmoins d’un rythme heureux : peut-être cette nouveauté 
estelle surtout extérieure et d'emprunt; on regrette d'y être choqué par 
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linconsistance des volumes, par le faire expéditif du dé 


corateur. Herviault, 
Tondu, Narbonne, selon des 


moyens différents, serrent et construisent la 
forme avec plus d’autorité et plus de conscience, et Jean Couturat honore 
un enseignement renouvelé par des maitres qui sont des peintres et des 
indépendants. Décidément il y à quelque chose de changé. On n’échappera 


yas à cette évi a grande 6 : in C 
pas à cette évidence devant la grande étude de femme d Augustin Carrera, 


LE SCULPTEUR, PAR M. FRÉDÉRIC WHITING 


(Société des Artistes français.) 


Apres le tub, peinte avec la rudesse du métier et la délicatesse de l'œil, 
mais sans insistance et sans schématisme, organique et pleine plus encore 
que «construite », belle de couleur, mais parce qu'elle est de valeurs justes, 
dans une harmonie de blancs, de roses, de gris clairs d'une parfaite noblesse. 
C'est le morceau d’un maitre, connu depuis des années d’ailleurs, et 
consacré par sa décoration de Marseille. 

L'art de couvrir de vastes surfaces, d’y faire courir de belles ondula- 
tions de lignes et de tons, eut ici des maitres d’un cœur audacieux, prompts 
aux entreprises colossales et capables de peindre «en tout un jour d'été» 
l'enceinte de pierre d’une ville forte. Il y avait en Jean-Paul Laurens un 
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artisan médiéval, un Albigeois indompté, un ténor de Toulouse, un chorège 
de drame odéonien. Au temps jadis, chaque année nous apportait de lui 
plusieurs empans de toile héroïque, métrée pour quelque Capitole, et 
commémorant avec fierté l'histoire et la terre de France. Henri Martin 
appartient au même sol, à la même génération d’athlétes. Mais le passé 
ou le symbole, qui l'ont 
parfois inspiré, l'ont 
moins séduit et moins 
retenu que le spectacle 
de la vie et de la peine 
des hommes. Ce maitre, 
en qui l’on se plait à 
voir un «réaliste » d'hier, 
est, en fait, l’éloquent 
témoin, et l’ouvrier aussi, 
d'une époque d’idéalité. 
L'un des premiers, il 
osa faire intervenir avec 
éclat dans ce Salon la 
poésie de l’art moderne, 
et je n'oublie pas quelles 
luttes il dut soutenir 
pour accéder ici aux 
honneurs qui lui étaient 
dûs. Sous les yeux des 
membres du Conseil 
d'État, auquel est desti- 
née, je crois, sa vaste 


composition de cette 
année, il installe un 


APRÈS LE TUB, PAR M. AUGUSTIN CARRERA 


merveilleux paysage de 

(Société des Artistes français.) Paris et, sur la chaussée 

de la place de la Con- 

corde, argentée de soleil, il campe les paveurs au travail. Paveurs un peu 
lyriques peut-être, chatoyants de couleurs tendres et dont l'activité est 
rythmée par la loi du décor plus que par l'effort de la besogne... Mais il 
n'importe: au Salon des Artistes français, cette juvénilité sereine, après 
cette ample et courageuse carrière, est honneur et leçon. Gervais a sa 
oe féconde, sa verve riante, son don d’improvisateur, — toutes qualités 
francaises anciennes qu’on louerait sur un pan de mur échappé a la 
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destruction de Saint-C ; i religi é 
Cloud. La grande peinture religieuse est représentée 


par les Ultima verba de Sabatté, qui combine avec les richesses d’intentions 


el les recherches d’un élève de Moreau, sa subtilité optique et les 
étranges ressources d'une gamme Jaunâtre et grisätre à la Guérin, — peut- 
ètre le dernier vestige de l’académisme français du xvirr siècle. 

Ce n'est pas aussi loin que Bascoulés nous invite à remonter, avec cel 


étrange et captivant Soir d’oasis qui, dans les proportions considérables du 


Phot. Roseman. 


LE TRAVAIL A PARIS, PAR M ILENRI-MARTIN, PANNEAU CENTRAL 


(Société des Artistes francais.) 


décor mural, déploie les frondaisons découpées, la verdure cendreuse et 
sableuse d’une palmeraie vivifiée par une étroite eau vive ou par une mince 
nappe. Voici paraître à nos yeux une sorte de Gauguin d'Afrique, car ce 
nom vient spontanément à l'esprit, sans que ce souvenir atténue d’ailleurs 
l'originalité d'un beau peintre mystérieux qui ne s'était pas encore imposé 
par une œuvre de cette qualité. Il domine, par la fière singularité du parti, 
par la richesse sourde des accords, tout un groupe d’orientalistes d’où se 
dégagent aussi les arabesques incrustées de tons rares, dues à ce décora- 
teur-né, Cauvy, le lumineux Cortège de P.-E. Dubois, le lyrisme nomade de 
Bouchor, les délicates notations tunisiennes de M'° Barrier. C’est là Pun 
des domaines les plus caractéristiques de l’art français depuis un siècle. 
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Si j'excepte Frank Brangwin, l'Angleterre coloniale, avec son vaste empire 
au-delà des mers n'a rien de semblable. Je veux pourtant signaler l'envoi 
d'un Néo-Zélandais, R. L. Poole Smith, dont le Djerba, ville de plâtre 
calciné, sous un ciel que traversent les tiges minces de végétaux inconnus, 
a le charme d’une féerie solaire. Mais l’orientalisme contemporain, envisagé 
ici, n’est pas exempt d’imageries. Ce n'est pas la meilleure de nos 
productions coloniales. Pourtant la salle où sont groupées ces archives d'un 
monde tyrannisé par la lumière, ces scènes, où l'on croit voir l'aveuglante 
lueur du magnésium détonner dans une chambre de porcelaine blanche 
et frapper des visages d'incendiés hagards, a pour nous — en dehors de 
toute qualité picturale — le double charme de l’ethnographie et de la fable. 
Elle nous stimule et nous dépayse, après tant de paysages d'Occident, 
réserves de lumière filtrée, après tant d’intérieurs, cachettes d'ombre, où 
les natures mortes sont disposées comme des chefs-d’ceuyre domestiques 
ou comme de beaux cadeaux. La pluie est en suspens dans Jes grisailles 
brillantes et lustrées du Paris de Frank Boggs. L’herbage du Lyonnais 
Cavaroc, si jeune, si juste, est mouillé par un printemps humide. 
L'automne du bon Pointelin a une saveur de fruit tardif, de fruit de chez 
nous, c'est une belle pomme tendre, rousse et blonde, frottée de lueurs 
d'argent. La neige de Charreton, sur laquelle sont posées délicatement des 
toits fleuris comme un parterre, est faite, non d’étoupe, de plâtre ou de sel 
fin, mais d’eau cristallisée, craquante et fondante, et c’est aussi le mérite 
de Moiselet. Une sincérité robuste, alliée à la finesse de l'émotion, de belles 
qualités simples distinguent l’art de Grosjean et l’art de Morchain, qui ne 
ment pas aux promesses données, il y a treize ans, par le Bac de Soubise. 
La Commère de Dilly est la voix sourde de la petite ville. Emile Renard 
concentre avec tendresse dans l'harmonie de la vie intime les fins échos 
de la vie intérieure. Bergès y associe et y oppose la forme pathétique des 
objets ordinaires, qu'il touche d’un rayon juste et d'un ton moins juste, 
tandis que Gustave Corlin, excellent peintre, sans faux agrément, les prend 
dans ses fortes mains et nous les désigne avec cordialité. 

Tels sont, entre beaucoup d’autres, que je ne puis citer, les présents que 
nous tendent le vieil Occident, une France traditionnelle et solide. Elle ne 
se refuse pas aux expériences, elle ne les condamne pas, elle les filtre avec 
une certaine lenteur. Elle honore des vertus anciennes qui lui sont sécu- 
laires ou, pour mieux dire éternelles. J'en ai plus que jamais le sentiment, 
en parcourant une fois encore ces salles trop pleines, trop diversement 
composées, en m'arrêtant à la gravure, où mes amis m’excuseront de ne 
parler que de Lucien Dautrey. Nous venons de le perdre, aprés la vie la 
plus vaillante, et Gustave Geffroy qui l’aimait l'a suivi de bien près. La 
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planche, à laquelle il a travaillé tant d'années et que ses scrupules ne lui 
permettaient pas de considérer comme terminée, est là. Ses amis l'ont exposée. 
C'est la Procession d’évéques du Louvre, longtemps altribuée aux Le Nain. 
L'art admirable de Veau-forte y révèle ses dessous, ses cheminements, ses 
préparations lentes et aussi, pour qui sail voir, l'énergie, la franchise, la 
verdeur colorée de son ac- 
cent. En songeant à ces vies 
rayonnantes et secrètes des 
graveurs, on est saisi par le 
sentiment de la dignité de 
Part. Ici, ilne court pas d’un 
pinceau facile sur une toile 
périssable, il s'inscrit dans 
l’airain pour toujours. Il ne 
se livre pas à un indolent 
caprice ou à la fantaisie d'une 
minute, il requiert avec des- 
potisme l'homme tout entier, 
il le saisit, il le sépare du 
monde et, le soir venu, il le 
couche sur un inachèvement. 

On voudrait parler avec 
autant de gravité de la sculp- 
ture au Salon des Artistes 
français. On voudrait y sen- 
tir la même exigence hau- 
taine et sévère. Mais elle 


nous fuit, et nous ne l’étrei- 


gnons pas. Tantôt elle est 
métier et pure pratique, et 


FIGURE AILEE, PLATRE 


tantôt improvisation fragile. PAR M. HENRI BOUCHARD 
Il est étonnant de voir confier ECE ae IPE TES 


à Jlinflexible dureté de la 

matiére les tremblantes incertitudes de la sculpture pittoresque. Quelle 
légion de cartonnages pétrifiés! Cet art est celui qui pardonne le moins 
aux mains débiles. Les statues sont plus cruelles que les colonnes qui 
crient la médiocrité des poètes. Les faiblesses de la peinture s’esquivent et 
se dissimulent dans une enveloppe fondante, dans le charme du ton, 
dans des abrégés de fausse audace. Ici tout est aveu. Ajoutez que la 
sculpture est avant tout fonction de l'architecture, ou tout au moins d'un 
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décor et d’un milieu. Sous cette immense verrière, on dirait un champ de 
débris, ou bien quelque Campo Santo qui attend sa verdure et ses morts. 
Mais nous sommes des vivants, et mal à l'aise. 

La sculpture de ce Salon parait évoluer avec plus de lenteur que la pein- 
ture. On pensera peut-être que c'est sa loi générale, qu’elle est soumise à la 
commande, que l'expérience, dans une dure matière et sur une échelle plus 
raste, est forcément lente et calculée. Mais c’est une erreur, car les 
recherches des modernes ont peut-être trouvé plus vite une solution belle 
et durable en sculpture qu’en peinture. Il nous faut donc, comme en tout 
éclectisme, repasser par des chapitres assez anciens de notre histoire, saisir 
ici cette tradition affaiblie des imitateurs de la Renaissance (qui vient peut- 
être, elle aussi, du Second Empire), là les vestiges de cette éloquence du 
marbre à laquelle nos maîtres de la fin du xvu® siècle ont donné un tel 
souffle, et que nous avons vu revivre, alliée à la virtuosité du morceau et à 
une rare habileté praticienne, dans l'œuvre de Saint-Marceaux : peut-être le 
Tombeau du cardinal de Cabrières par Magrou en donne-t-il l’idée, avec plus 
de calme et dans un sentiment plus recueilli. La statue dédiée par Octobre 
aux /Héros ne manque pas d'une noblesse un peu froide, et le masque 
en bronze de Zwobada annonce un énergique avenir. Mais trop de nus 
douillets, trop de fausse chair en faux marbre (car enfin il faut choisir), 
et c'est aussi la grande tristesse de la sculpture imitative, sous prétexte de 
sensibilité, de matière et d’épiderme. Landowski n’a envoyé cette année que 
deux bustes, beaux par l'autorité physionomique et par la nerveuse énergie 
des plans. Bouchard enfin dresse au-dessus de cette mêlée immobile une 
haute Figure ailée, jeune, méditative, un être aérien qui vient de se poser et 
qui vibre encore de son vol, et il fixe rudement cette limite, le Monument 
aux morts de Saint-Quentin, relief qui est un relief, parce qu’il est d’abord 
un mur, el non pas un amoncellement de pierres gondolées, chantournées, 
oscillantes, parce qu’il est en quelque sorte écrit à l’intérieur, au lieu de se 
hérisser vers nous. On discutera, si l’on veut, le parti, les grandes lignes, la 
Stylisation trop tendue. C’est l’œuvre d’un sculpteur. 

Ainsi le Salon des Artistes français, encombré, inégal, soumis trop 
souvent à des compromis périmés, mais vivant, mais ouvert à des forces 
jeunes, n'offre pas seulement à l'examen de l'observateur un spectacle 
plein d'intérêt. Il nous réserve des plaisirs et des surprises, il expose de 
bons travaux et même quelques belles œuvres. Les mouvements décisifs 
ne partent pas de la, mais ils n’y sont pas lettre morte. On voudrait en 
dire autant du Salon de la Société Nationale. Que de sympathies, que de 
souvenirs n’éveille-t-il pas! Il y a trente ans, il abondait en talents 
audacieux et raffinés. Il ne représentait pas le moins du monde un vague 
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moyen terme entre les Artistes francais et les Indépendants, il était milieu 
original et foyer créateur. Cher aux étrangers, il fut le meilleur terrain des 
échanges et des contacts. Nous avons vu y paraitre et y briller quelques- 
unes des belles flammes de l'art francais. Il institua et maintint longtemps 
une tradition’ de haute culture esthétique, une élégance de sensibilité, une 
distinction dans la recherche qui, à égale distance de l’éclectisme voisin, de 
l’impressionisme déclinant et des coups de force des Fauves, lui assurèrent 
longtemps le respect et l'amitié de l'élite. Voici ses chefs partis depuis trois 


ENVIRONS DE REALVILLE, PAR M. GOULINAT 


(Société nationale des Beaux-Arts.) 


ans, et la Nationale est victime du génie des sécessions, qu’elle suscita elle- 
même en 1890. Elle multiplie les rétrospectives, elle rend hommage à ses 
morts: elle aurait mieux fait de conserver ses vivants. Il lui reste quelques 
grands artistes, quelques grands noms, mais non pas ces forces fraiches, 
obscures, soudaines qui, renouvelant les apports annuels, assurent la vitalité 
d’un groupe. 

Aussi éprouve-t-on, en la visitant, impression étrange d'être transporté 
bien des années en arrière, dans un univers immobile auquel il nous est 
difficile de nous réadapter. Jamais (s'il m'est permis de reprendre les termes 
dont je me servais au début de cette étude) Vinactue. na été plus cruelle- 
ment voisin du démodé. Le ton est celui d’une société d’esthètes attentifs, 


courtois, renseignés, qui viennent de découvrir la poésie de Samain, les 
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vases de Gallé, la musique wagnérienne, le charme des crépuscules équi- 
voques et l'agrément d'une neurasthénie distinguée. On a peine à l'écrire, 
on sent que l’on n’est ni respectueux d’un grand passé ni, peut-être, tout à 
fait juste. Peu importe le ton, pourra-t-on dire. Y a-t-il des œuvres et du 
talent ? Certes, mais jamais réunion d'artistes n’a donné peut-être plus saisis- 
sante impression d’un milieu social et d’une date, et il n'était pas sans 
intérêt de le souligner. 

Entre toutes les rétrospectives qui ont été pieusement organisées, celle de 
Charles Cottet me parait avoir ici son sens et sa portée. Ce maitre peintre 
inaugura la réaction de la tristesse ou, si l’on veut, de la sévérité, contre le 
brio des succès de Salon, contre le tapage factice des habiles, mais aussi 
contre la rayonnante ivresse de l’impressionnisme. Il n’était pas le seul à en 
sentir le besoin, et Gauguin avant lui s'était tourné vers les voies difficiles 
et vers les rudes pays. Mais Gauguin, décorateur et styliste, restait un 
coloriste intense et profond, il avait soif de gravité, de symbole, de haute 
puissance expressive, tout l’éloignait d’une peinture sombre et dramatique. 
Telle était celle de Cottet. Par là, comme par ses belles qualités d’exécutant 
vigoureux, de robuste manieur de matière, il se rapproche des réalistes 
belges du milieu du xIx° siècle, ’admirable Charles de Groux par exemple. 
Et, comme eux, il conserve encore une fidélité inconsciente à la vision 
romantique. Elle le menait, après la Bretagne, aux étonnantes solitudes de 
Castille, aux villes d'enceintes fortifiées et de cathédrales pareilles à des 
donjons de brique sous des cieux de turquoise. Voilà une ame haute, 
ardente, concentrée, aux prises avec les plus belles et les plus éloquentes 
sécheresses de l'Occident. Barrès dut l'aimer. 

De son groupe d'amitiés, des poètes des mers celtiques ou des routes 
latines, beaucoup sont partis, ont émigrés aux Tuileries. Le noble Dauchez 
reste, Conforme à sa définition sévère et, avec lui, tout un groupe 
de paysagistes francais ou étrangers, anciens ou récents, Goulinat, solide, 
puissant, parfois jusqu’à la lourdeur, mais si juste constructeur de l'arbre, 
peintre si fin des grisailles de verdures ; Edwin Scott, qui maintient parmi 
nous, par ses Paris d'Amérique, la sobriété, le raffinement de la tradition 
whistlérienne ; Auburtin, large décorateur et poète de sites recueillis. L’art 
du portrail est ici, du moins chez quelques Français de bonne race, plus 
silencieux el d'une intimité plus pénétrante qu'ailleurs, il est plus confi- 
dentiel, plus velouté d'atmosphère spirituelle. Je le sens du moins en 
présence de Guiguet, qui vit en dehors du temps, qui le laisse couler avec 
indifférence, l'œil attentif à la leçon des maitres, la main patiente et 
caressante, le cœur plein d'émotion. Garraud est de la même dynastie, mais 
ce n'est pas un homme que l’on puisse définir par ses affinités: on se 
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souvient de l’autorité discréte avec laquelle il imposa, voici peu d'années, 
ses beaux dons, son profond savoir, cette qualité sensible et cette puissance 


Phot. Roseman. 


PRIERES AU BORD DU GANGE, PAR M. ALBERT BESNARD 


(Salon des Tuileries.) 


Combien cet art nous 


analytique qu’affirment une fois de plus ses envois. 
défi, sous 


de la vulgarité de Van Dongen, de son médiocre 
les vestiges d'un talent réduit en servitude 
13 


éloigne 
lequel subsistent, malgré tout, 
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par la frénésie de la vogue. Forain a deux beaux tableaux, des meilleurs 
qu'il ait peints, d’une acidite graphique, d'une verve et d'une énergie 
élonnantes. Jeanniot calfeutre dans une enveloppante pénombre sa rêverie 
et son humour parisiens qui furent parfois plus mordants et plus captieux : 
mais ce maitre charmant restera comme l’un des observateurs poètes les plus 
avisés et les plus clairvoyants d’un certain état de nos mœurs, de nos 
modes et de nos milieux. Il faudrait encore citer de beaux noms et 
quelques œuvres significatives. Les étrangers sont toujours nombreux 
dans une exposition qui n’a cessé de les accueillir et de les faire connaitre 
avec le plus intelligent libéralisme : voici les Russes, avec Maliavine 
et ses capricieuses flammes, avec Troubetzkoi et sa sculpture toujours 
vivace, sculpture de peintre et de musicien aux doigts nerveux qui 
trépident autour des formes ; d’aucuns pourront préférer le Gabriel Fauré 
de Fix-Masseau, ou des recherches plus « modernes », par exemple les 
cires perdues d'Yvonne Serruys, la Bacchante de Popineau, plus voisine de 
l'Ammanati que de Michel-Ange; voici les Belges, avec un portrait 
d’Hermann Courtens, le Béguinage de Willaerts, le Peintre el sa femme de 
Jef Lempoels; enfin la troupe serrée des Anglo-Saxons, avec le nu tendre 
et savant d’Harold Speed et les voluptueuses exotiques de Rupert Bunny, 
avec un fin visage de jeune femme dorée par un lointain soleil, peinte 
par Nevil Lytton dans cette gamme grise el rousse, rehaussée de jaunes 
soyeux, familière à certains Anglais depuis Nicholson... 

N'y a-t-il pas la le plus grand goût, tous les raffinements d’une culture 
ancienne mêlée à des richesses étranges et à de belles nostalgies, et,. 
sous la couronne funèbre que leur font les disparus, Cottet, Willette, Bau- 
gnies, les Delance, Legott-Gérard, l’intrépide activité de vaillants artistes ? 
Il est vrai, mais nous sommes si fort habitués à l’insolence de la jeunesse 
et à l'atmosphère des batailles que, par un étonnant paradoxe, nous ne 
saurions plus nous contenter du talent. Suivons donc les illustres ingrats 
aux lieux qu'ils se sont choisis, dans ce Palais de Bois dont le nom 
évoque d'abord quelque campement tartare, quelque Horde d'Or. Besnard, 
Aman-Jean, Ernest Laurent, Lucien Simon, Jacques Blanche, Prinet sont 
restés fidèles à la direction de leur vie et à l'esprit de leur art en voulant 
garder le contact avec les énergies toutes fraiches et les puissances de renou- 
vellement. Quand des hommes parvenus au sommet de leur carrière et 
glorieusement connus refusent de s’éteindre dans les honneurs et se dérobent 
aux liturgies des nécropoles pour se mêler encore sur la place publique aux 
passions des jeunes, ce n’est pas pour régner sur le désordre, ce n’est pas 
pour tenter les bienfaits d'une Jouvence impossible et inutile, mais bien pour 
demeurer constants avec eux-mêmes, avec leur haute volonté d'art. J'aime 
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à les voir et à les saluer au milieu de ce tumulte qui ne les déconcerte 
pas, qui les laisse intacts, et au-dessus duquel ils étendent comme une sorte 
de dais, avec leurs beaux noms, leur expérience, leur mesure et leur dignité. 
Puisqu’on parle de leur enlever cette longue allée de planches où ils campent 
royalement comme des chefs nomades, puissent-ils trouver bientôt quelque 
résidence digne d’eux 
et du vaste intérêt qu'ils 
inspirent. Elle n'a pas 
besoin d’être monu- 
mentale. Et même il 
faut qu'elle ne le soit 
pas, car le luxe des 
pierres, des porphyres 
et des bronzes n'est pas 
toujours favorable au 
destin d'un art. Peut- 
être lui est-il bon et 
utile d’être inquie- 
tement abrité, non loin 
du grand air et de la 
foule, dans le passage 
deslanvie.: 

De sa formation 
même et des circons- 
tances qui l'ont fait 
naitre, ce Salon garde 


une remarquable mul- 

tiplicité daspects. Mais 

cette multiplicité n’est BIÈVRES, PAR M. PAUL JAMOT 

pas confusion. Nulle PE ARE APTE ER 

part on ne peut mieux 

saisir, avec la dif- 

férence des générations, des milieux et des races, l'accent des arts très 

divers que notre temps voit se juxtaposer et parfois méler leurs ondes. 
Les ainés ont le privilège de leur maturité seigneuriale. Ernest 

Laurent, Lucien Simon sont absents. La féminite d’Aman-Jean est toujours 

douée de cet émouvant mystère, de cette sinuosité d’arabesque, de cette 

délicieuse équivoque du ton qui nous le firent chérir comme le plus raffiné, 


siciens ila ate a sensibilité francaise 
le plus voluptueux des magiciens. Voila un état dela sensibi ance 


qui est bien précieux et qu’on chercherait vainement ailleurs. Besnard est 
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représenté par deux de ses plus belles féeries indiennes. Il n’est pas possible 
d'être à la fois plus hautement lyrique et plus maitre de ses moyens. 
Cette gamme assourdie el chantante, ces rouges dorés, ces jaunes où il 
y a de la cendre et de la flamme, comme sur les büchers de l'Inde, ces 
accords stridents et doux 
propagent en nous une 
sorte d'émotion religieuse 
et la puissante nostalgie 
des eaux sacrées. Il est le 
chef de chœur des pein- 
tres poètes, car il l’est 
lui-même, et n'est-ce pas 
étonnant de voir ce sen- 
timent des grandeurs bar- 
bares et des cultes primi- 
tifs, = hérité petit-étre”wde 
Delacroix, de Chassériau, 
se faire jour avec une 
telle -antensitesacheza cet 
étonnant virtuose ? Poètes 
eux aussi, Desvallières, 
qui se débat dans une 
mystique violente vet 
sourde, et Maurice Denis 
qui associe aux replis et 
aux volutes d’une Assomp- 
tion de style baroque la 
candeur des visages 
populaires touchés du re- 


flet des gloires célestes 


Phot. Roseman. 


et de cette éblouissante 

LE REPOS DU MODELE, PAR M. ANDRE FAVORY . 
lumière jaune qui, selon 
(Salon des Tuileries.) : Van Gogh, est celle du 
Paradis. Prinet nous ra- 
mene avec finesse, avec mesure, aux régions moyennes, dont il sent le 
charme en profondeur. Et n’est-ce pas à côté de ces maitres que l’on doit 
placer certains aspects du paysage francais qui valent par la poésie de 
la justesse, par la sensible, comme les grisailles marines de Déziré, les 
crépuscules un peu salis de Ladureau ? Ces peintres et leurs amis ont 


une sorte de vertu confidentielle qui tient moins à la manière ou au parti 
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qu'à la qualité de l’homme. Cet accord, cette sympathie qui donne la 
note vraiment humaine à toute expression dart et qui est à la fois 
intelligence et musicalité, de hauts esprits l’aimaient chez un Dulac par 
exemple. Ils Paimeront dans la peinture de M. Paul Jamot. Elle est toute 
vouée au recueillement, 
au souvenir, à l'émotion. 
Mais, toute juste et toute 
naturelle, comme ce qui 
tient aux grandes familles, 
elle n’est pas fortuite. Cet 
hommage dun poète mo- 
derne au génie classique 
en retrouve la loi, non de 
l'extérieur, comme cer- 
tains peintres de musée 
qui exposent à la Natio- 
nale leurs savants et 
pénibles pastiches, mais 
par une méditation où le 
cœur a part. 

Il y a d’autres beaux 
paysages à ce Salon, et 
qui doivent peu aux 
révolutions du moment, 
ceux d’Hannaux entre 
autres, magnifiquement 


peints, d'une vigueur 


peut-être un peu mono- 


tone. Mainssieux, dans Phot. J. Billiet. 
ses pages orientales, de la LES TROIS GRACES, PAR M. LOUIS BOUQUET 


plus fraiche, de la plus Rd 
fine lumière, Waroquier, 

poète (plus sombre et plus 

simple cette année) de Volterre, de Vérone et de Venise, nous conduisent 
au vaste groupe des artistes qui, de Flandrin ou de Matisse à Favory, 
sont les chefs, inégaux en age et sans doute en talent, de toute une 
génération déjà maitresse de ses assises. On sait quelle place elle n'a 
cessé de donner à l'étude du nu, tantôt sous l'influence de Renoir, 
tantôt sous celle des cubistes. Les uns attachaient plus d'importance aux 


passages, au brillant de l'enveloppe, à la nacre des reflets : c'est Ottmann, 
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trop habile, trop fondant cette fois, et beaucoup moins bien représenté 
qu'aux Indépendants ; c'est Vera Rockline, excellente et séduisante, quand 
elle ne souffle pas la forme, quand elle ne l’enduit pas de glissante lumière. 
Les autres mettent en évidence la beauté des masses, construites par les 
rapports des tons. J'ai vu de Kvapil des œuvres mieux venues que son 
grand nu de cette année, plus brutal que solide. Favory a fait effort pour 
composer et pour exécuter. Je l’aimais mieux poète facile de droites et 
ardentes pastorales, sous des frondaisons de théâtre servant de fond à de 
beaux corps d'argile rouge. Les recherches des peintres du nu sont acharnées 
et multiples; il faudrait analyser la consistance classique de Valdo Barbey, 
la métallique objectivité de Gluckmann, l'ingrisme de Migonney, les harmonies 
rousses et bleues, la captieuse lyrique d'André Hofer. Le nu de Bosshard est 
attachant et subtil. Dans des tons de peau de gant, il est tout pétri des 
plus savantes caresses de valeurs, mais il s’enfonce, il recule dans 
un paysage inutilement chaotique, mince, cassant, mal peint. Matisse 
affirme, en soulignant la forme, ou plutôt en la biffant de droites 
géométriques, sa volonté de la faire participer à l'intensité d’un décor et a 
son rythme. C'est la l'un des plus mystérieux secrets de la mathématique 
décorative. Mais il est d'abord coloriste, avec l’agressive fraicheur de son 
intransigeance et ses surprenantes combinaisons d'accords. Par compa- 
raison, Foujita semble un dessinateur d’estampes, mais regardez de plus 
près et vous verrez la buée de la vie s'emparer de ces silhouettes conduites 
d'un trait mince et mélodique, ces blancheurs laiteuses qui nous paraissent 
vides se gonfler de sève tiède. Son art comme celui de ses compatriotes 
anciens est suggestion, cachette et humour. Le portrait qu’il nous donne de 
lui, de son chat, de ses pinceaux, de sa petite table basse, de son atelier 
est une malice combinée avec des soins exquis par un gentilhomme à la fois 
désinvolle et minutieux, d'une minutie encore plus chinoise que japonaise. 
En tout cas, — je le dis pour les amis de cet art, — la finesse de la 
sensualité, le tour humoristique, l'exécution achevée de toutes ces œuvres 
appartiennent beaucoup plus, à mon sens, au Japon Tokougawa qu’au 
Japon classique, à la noble rudesse Ashikaga, par exemple. I lui en 
reste pourtant quelques traits, ne serait-ce que l’art de déguiser sous des 
apparences ordinaires et à propos d'objets médiocres, comme une lame 
célèbre sous un fourreau de galuchat, des intentions et des raffinements 
concentrés ; voilà pourquoi j'ai de l'amitié pour ses sucriers, pour ses 
réveille-matin et pour ses assiettes de village. 

I ne faut chercher rien de semblable dans nos portraits occidentaux, 
d'un ton plus violent ou plus grave. Celui qu'expose Louis Bouquet se 


résente ent à ee | 
présente, non comme un épisode d'humanité, mais comme une savante 


PORTRAIT DE FOUJITA 


par LUI-MEME. 


(Salon des Tuileries, 1926.) 
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épure tendue sous les modalités et les contingences de la vie périssable : on 


dirait que ce visage peint recèle, pour 
le modèle, l’ordre de s'y contormer 
à jamais. Du même artiste, trois 
figures de femmes, les Trois Graces, 
s'avancent d’un pas cadencé, unies 
entre elles par le lien de gestes médités 
et charmants. D'origine lyonnaise 
(comme Garraud, comme Linossier, 
ce forgeron délicat de spires et de 
triangles incrustés dans un métal qui 
nous semble retrouvé par delà les 
ages), Bouquet a le don d’une 
noblesse sévère, à la fois médiévale 
et classique. Il est de ceux qui, 
émus par le cubisme, s’appliquent 
a retrouver chez les maitres et dans 
Pétude de la forme le secret de cette 
géométrie perdue, ce système de 
compensation et d'équilibre sans 
lesquels les grands anciens ne conce- 
vaient pas l’image de l’homme. A 
des recherches de cet ordre Sabbagh 
paraît indifférent ; il est tout à la 
puissance immédiate de la vie, à son 
objectivité entrainante, à l’aplomb et 
au relief de la figure qui est la, sur 
sa toile, comme dans l'existence réelle, 
avec sa rondeur et sa pesanteur. Il est 
peintre, copieux, solide, expressif, 
il dit tout, il ne suggère rien 
que la vigueur de l’évidence. Ainsi 
beaucoup de jeunes artistes sont 
amenés à réagir par une matérialité 
robuste, insistante, contre les éva- 
sions fumeuses et les décevantes 
enveloppes. C’est le cas d’Yves Alix, 


Phot. Libr. de France. 


LA FRANCE 


PAR M. ANTOINE BOURDELLE 


(Salon des Tuileries.) 


qui est sans doute de la méme famille spirituelle, — tandis que Kissling, 


sans rien déguiser non plus, nous impose le sentiment du plus captivant 


, + . : , PL. ’ 2 ANA , ss 
mystère, par des masques énigmatiques, impénét ables, d’une dureté, d'une 
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translucidité de porcelaine chinoise, ou quelques traits sinueux dessinent a 
pointe de pinceau le secret d'une physionomie et d'une existence. Il y a 
donc encore des raffinés ? Il y en a trop. 

Car c'est le trait des nomades orientaux dont l’art donne à ce Salon une 
couleur particulière et qui constitue véritablement un groupe, et peut-être 
une école. Nous avons, d'une part, des natures fortes, et plus violentes que 
fortes, plus brutales qu’énergiques, constructives, mais dans le hâtif et le 
sommaire: de l’autre des sensibilités sans équilibre, impatientes, inquiètes, 
sans cesse à la recherche d’un point d'appui ou d’une excitation nouvelle. 
Les unes aiment la matière qui pèse et le ton saturé, les autres les tons neu- 
tres et frottés, les aigreurs où persiste un arriére-gout doucereux, comme 
dans les pâtisseries gatées. Ces artistes étranges ne sont encombrés d'aucun 
humanisme, mais leur singulière capacité d’assimilation les autorisait à s’en 
chercher un dans les musées et dans les ateliers d'Occident. De là les 
premières recherches de Zak, son préraphaélisme de blondins malades, 
d’anges lombards, frisés de bouclettes. Il eit pu continuer à s'exprimer 
avec facilité dans cette langue étrangère, il lui en resta des vestiges, les 
débris d'un classicisme pathologique, mélés à un lyrisme de funambule 
songeur, errant dans un cauchemar rose. Pascin tremble de la même fièvre, 
la femme lui est un monstre charmant, enfantin et bizarre. Sous l’épaule 
maigrelette de la naine, il sent pointer le squelette et, d’une courte saccade, 
pareille à une pichenette, il le souligne en passant. Nous songeons d’abord à 
la postérité de Lautrec, mais Lautrec a la fierté du dessin et la largeur de la 
vision. Il est difficile de ne pas être à la fois séduit et inquiété par ces 
peintres. Auprès de leurs portraits et de leurs compositions, tout devient 
normal et traditionnel: la sagesse de Matisse nous saisit, les paysages de 
Vlaminck semblent avoir été peints par un notaire du Centre, un peu agité 
par le romantisme, et le Marseille de Friesz nous ramènerait presque à 
Joseph Vernet. 

La France de Bourdelle se hausse comme une épée d’or au-dessus de ces 
inquiétudes et de ces contraditions. Le titre complet entend nous donner le 
vrai sens de cette œuvre importante : la France, dans sa capitale, garde le 
souvenir des armes libres des Etats-Unis d'Amérique. Plat au ciel que la 
fidelité de nos mémoires fat toujours garantie par des monuments de cette 
qualité! La plupart d’entre eux semblent plutôt conçus pour nous rendre 
ingrats. Mais laissons le livret, regardons-la, cette image de nous-mêmes, 
de notre sol, de notre histoire, de nos vertus. Elle a la fierté, la vigueur 
un peu sèche dont nous aimons qu’on nous loue. C’est une guerrière : elle 
tient d’une main la hampe d'un étendard qui n’est pas plus droit qu'elle, 


> y? - 2 ae ove 1 A 
et, de l’autre, de son bras replié, de sa paume plate, de ses doigts étendus 
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et réunis, elle paraît, du même geste, saluer, évoquer et maintenir. Mais 


c'est avant tout une divinité grecque, une sœur, plus recueillie, de l’Héraklès 


à l'arc, c’est une Pallas, moins sereine et moins étoffée que celle de Phidias, 


telle que nous pouvons nous 
réductions antiques; près d'elle 
de la sagesse et de l'éternité, 
Cette France solennelle, cette 
resplendissante lame d'or, 
n’appartient-elle pas à l'ordre 
des épopées savantes plutôt qu'à 
celui de l'inspiration spontanée ? 
D'ailleurs rien n'est plus légi- 
time que le souvenir et l'étude 
de la grande statuaire hellé- 
nique, aimée dans son passé, 
dans cette maturité vigoureuse 
qui précède immédiatement 
l’âge classique, et il ne nous 
déplait pas de retrouver l'image 
de la France sous les traits d’une 
divinité grecque. Une pareille 
statue nous élève aux régions 
immortelles, mais n'est-il pas 
vrai qu'elle respire l'atmosphère 
du musée plus que celui de la 
place publique”? En tout cas, 
elle évoque, elle réclame une 
agora de marbre plus que ces 
paysages de verdure et de 
calcaire d’où nous avons tiré, 
pendant des siècles, nos pierres, 
nos bois, nos hommes mêmes. 
C’est un chef-d'œuvre, chef- 


la représenter d’après les textes et les 


s’enroule à un pilastre le serpent, emblème 


A 


BAIGNEUSE ASSISE, BOIS DE CITRONNIER 


PAR M. AUGUSTE GUENOT 


(Salon des Tuileries.) 


d'œuvre conscient et consciencieux s’il en fut, d'une inspiration élevée, d’un 


profond savoir, d'une archéologie inflexible et d'une précieuse patine. Elle 


est toute revêtue de la majesté 


monumentale et elle est bibelot. 


de ses deux mille cinq cents ans. Elle est 
Est-ce cette Pallas qui nous rendra la Loi, 


qui restituera à elle-même la grande pensée d'Europe et qui, sans nous 


détourner de la vie, nous ramènera à la méditation de nos origines? Le 
Pélican de Pompon la contemple avec sagacité. Les œuvres les plus nobles 
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lui font cortège : Guénot, toute grace et toute France, un admirable torse de 
femme en bronze par Dejean. Ce torse mutilé n’est pas débris, cette puissante 
étude n’est pas exercice ou morceau. Elle porte en elle la régle de son ache- 
vement. Tandis que la Pallas d’or resplendit avec une inhumaine fixité, cette 
mortelle s'épanouit dans un songe terrestre. Sœur des fragments augustes 
retrouvés dans un sol antique, elle n’est pas indigne d'être rapprochée d'eux. 

Ainsi, cheminant dans les allées de cette Acropole de bois où s'est 
installé, cette année encore, le Salon des Tuileries, et qui a pour centre 
une Pallas archaïque et moderne, nous nous reportons par la pensée aux 
jours les plus anciens de la conscience méditerranéenne, car les artistes 
eux-mêmes semblent nous y inviter. Nous ne nous demandons pas si nous 
sommes commencement ou fin, l’extrème d’un alexandrinisme ou bien les 
derniers précurseurs, car tout age de l’art est à la fois fin et commencement. 
Mais si la vieille distinction entre époques critiques et époques organiques 
est vraie, nous avons sans doute le privilège d’appartenir à l’une des plus 
critiques de toutes et la faiblesse de nous en réjouir. 


HENRI FOCILLON 


VASE ENS MRA IN CR US DE 


FAR MM: COU DIGS ML INOSS TER 


(Salon des Tuileries.) 


QUELQUES PEINTURES TOSCANES INCONNUES 


DU XIII SIÈCLE 


la nouvelle peinture nationale en Italie à l'époque où elle 
a commencé à se libérer des liens byzantins, Lucques tient 
assurément une place de première importance. Il est vrai 
qu'elle avait en Pise, Sienne et Florence des rivales assez 
redoutables, mais autant que l’on en puisse juger par les 


documents et les peintures encore conservés, l’activité des 


peintres aussi bien que des sculpteurs était à Lucques remarquablement 
brillante ; et, si elle n'est pas aujourd'hui un centre artistique aussi 
célèbre que d’autres villes de Toscane, c'est uniquement parce qu'elle 
n’a pas eu d'avocats aussi éloquents que ses rivales. 

J'ai essayé de corriger quelque peu cette injustice dans un livre récent 
publié en allemand sous le titre : Toskanische Maler im XIII Jahrhundert 
(1922) dans lequel j'ai étudié l'école primitive de Lucques autant que celle 
de Pise et de Florence, essayant de grouper un certain nombre d'œuvres 
autour des personnalités artistiques connues par des documents ou par 
des peintures signées. Ceux qu’intéresserait une étude plus approfondie de 
l'art primitif pourraient donc feuilleter cet ouvrage, qui contient aussi 
bon nombre d'illustrations auxquelles je serai obligé de renvoyer le 
lecteur. Ici, je ne puis que présenter quelques nouveaux éléments destinés 
à amplifier mon étude précédente sur l’école lucquoise, et que je reproduis 
d'après des photographies prises par moi au cours d'un récent voyage. 

La première est une fresque qui se trouve dans l’église de San Ponziano 


à Lucques, autrefois nommée San Bartolomeo in Silice. Cette vieille église 
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servit jadis de local à la « compagnia delle sette arti », association à laquelle 
appartenaient tailleurs de pierres, forgerons, maçons, couvreurs et menui- 
siers, etc. Par une coïncidence assez curieuse, désaffectée au début du 
wxe siècle, elle sert actuellement d'atelier de menuiserie. Derrière la grande 
nef ainsi utilisée se trouve une petite chapelle beaucoup plus ancienne, ayant 
échappé à la reconstruction que le reste de l’église a subie au xvin® siècle, 
et renfermant au fond d'une niche voûtée la peinture à la fresque d'un évêque 
représenté jusqu'à mi-corps, un peu plus grand que nature, tenant de la 
main gauche un livre, et, de la droite, bénissant. Les couleurs palies per- 
mettent encore de distinguer la chape rouge-brun, l’étole blanche, la mitre 
presque blanche et le nimbe jaune sur un fond vert pale. Le dessin en est 
assez ferme et bien soutenu par des lignes plus foncées. Autant que je 
puisse l’affirmer, c'est la seule fresque qui subsiste à Lucques de la pre- 
mière moitié du x siècle; et elle est vraiment d’une qualité artistique 
beaucoup plus remarquable que mainte autre fresque célèbre dans des 
endroits plus réputés. 

Si l’on essaye de préciser l’origine artistique de cette fresque qui, d’après 
son style, ne peut avoir été exécutée que pendant le x1u® siècle, on est 
enclin à penser aussitôt aux œuvres de la famille Berlinghieri qui dominait 
à cetle époque la peinture lucquoise. D'après les renseignements historiques 
que nous possédons, cette famille avait émigré de Milan à Lucques avant , 
1228, date à laquelle le vieux Berlinghieri et ses fils Barone et Bonaventura 
sont pour la première fois mentionnés. Le troisième fils Marco était alors 
encore mineur. Tous les documents se référant à ces peintres sont d’ailleurs 
cilés dans mon livre, où j'ai tenté de faire un groupement des diverses pein- 
tures autour des œuvres signées par Berlinghieri père et son fils Bonaventura. 
Malheureusement nous ne possédons aucune œuvre signée de l’autre fils, 
Barone, mais les documents parlent de diverses peintures exécutées par lui 
qui, selon toute probabilité, n'étaient pas très éloignées de celles que pro- 
duisaient son père etson frère. Il est évident que des peintres aussi primitifs 
que les Berlinghieri ne pouvaient pas développer des styles très individuels, 
mais je crois cependant qu'il est possible de distinguer des groupes diffé- 
rents parmi eux, tout en admettant qu’il ait pu y avoir dans certains cas 
collaboration. L'art du père, que nous connaissons par son crucifix signé à 
Lucques et par quelques autres peintures, est le plus schématique et le 
moins individualisé, et c’est plutôt par le type long et aplati et une certaine 
rigidité superficielle que se distinguent ses créations. La fresque de San 
Ponziano a beaucoup trop d'énergie dans son dessin et de force dans son 
expression pour qn’on puisse la considérer comme une œuvre de la main 
de Berlinghieri père, et elle ne s'accorde pas non plus avec la peinture 


- 
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signée de Bonaventura, le grand tableau de San Francesco à Pescia, qui est 
remarquable plutôt par sa finesse de détail et son expression mystique que 
par une force ou une ampleur décorative quelconque. 

Mais si l'on compare cette fresque monumentale de l’'évèque avec quel- 
ques peintures du groupe que j'ai réuni hypothétiquement sous le nom de 
Barone Berlinghieri, il me semble que l’on peut observer des correspon- 
dances de style assez frappantes. Le visage de l’évéque avec ses grands 
yeux largement ouverts, le nez fort et la bouche petite entourée d’une 
barbe énergiquement styli- 
sée, rappelle assez le vi- 
sage de saint François 
dans le tableau de Santa- 
Croce à Florence (voir 
pl. 25 de Toscanische 
Maler), et aussi, quoique 
d'une moindre manière, 
celui de la Madone qui se 
trouvait dans la collection 
Hamilton à New-York 
(voir pl. 23 de op. cit.). Or, 
ces deux peintures me pa- 
raissent être sorties d’un 
même atelier : soit de celui 
de Barone, soit, puisque 
nous n'avons aucune in- 
dication sur le nom de 


l’auteur, de celui dun 


EVEQUE BÉNISSANT. FRESQUE, XIII‘ SIÈCLE 


autre maitre contempo- Ee er ER amar 
rain, car toutes deux révè- 

lent, surtout dans l’emploi des lignes rythmiques, une manière beaucoup 
plus virile que les peintures du vieux Berlinghieri ou de Bonaventura, tout 
en ayant cependant avec elles des ressemblances assez marquées pour qu'on 
puisse les considérer comme œuvres issues d’une même famille. Il est vrai 
que ni le Saint-François ni la Madone de la collection Hamilton n'arrivent au 
même niveau d'expression psychologique que la fresque de San Ponziano 
qui parait être une création plus spontanée, peinte avec un élan, une 
sûreté que nous ne reconnaissons guère aux peintures sur panneaux de cette 
époque, mais les correspondances dans la construction des visages et des 
traits essentiels, autant que le dessin des mains, sont assez marquées pour 
admettre au moins la possibilité d’une origine commune. Sans insister sur 
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cette ressemblance, je voudrais au moins classer la fresque de San Ponziano 
comme une œuvre du même groupe que ces deux peintures qui, en dépit 
de ce qui a pu être dit en contradiction avec mon opinion’, me paraissent 
toujours plus proches de l’art lucquois de cette époque que del’artèdes 
autres centres toscans contemporains. Dans tous les cas, il est probable que 
cette œuvre est celle d’un maître de la ville où elle se trouve, et elle servi- 
rait donc d'après moi, à fortifier ma thèse antérieure, que les deux peintures 
mentionnées plus haut sont aussi des œuvres de l’école de Lucques vers le 
milieu du xur® siècle. Il faut admettre aussi qu’une fresque demande une 
exécution plus large et plus libre qu'une peinture sur panneau et qu’elle 
révèle par conséquent mieux que les autres le rythme même de la main de 
l'artiste. Malheureusement c’est la seule fresque de cette catégorie qui nous 
reste de cette école ; mais il existe encore à Lucques ur: grande décoration 
murale : la mosaïque ornant la partie supérieure de la façade de San 
Frediano. Il n'est pas difficile de découvrir dans cette mosaïque, du moins 
dans la partie non modifiée par la restauration, comme, par exemple, Pange à 
droite du Christ, une certaine correspondance stylistique avec la fresque de 
San Ponziano. Cette mosaïque est attribuée, d’après une tradition locale, 
à l’un des Berlinghieri, tradition qui n'est certes pas démentie par son style, 
quoiqu'elle ne soit évidemment ni du père ni de Bonaventura ; reste 
l'hypothèse de Barone qui, sans doute autant que son frère a exécuté non 
seulement des crucifix mais aussi des décorations murales. S'il était 
vraiment l’auteur de cette fresque de San Ponziano, il gagnerait encore en 
importance, car même dans son médiocre état de conservation, elle nous 
révèle un artiste plus puissant que les autres peintures contemporaines du 
même groupe. 

La deuxième peinture de même provenance que je reproduis ici est un 
crucifix qui se trouve dans la petite église de Villa Basilica située à une 
quinzaine de kilomètres de Lucques; je l'avais déjà décrit et classé d’une 
manière générale dans mon livre, mais non reproduit, et je l'avais rapproché 
d'un Christ qui se trouve à Tereglio, autre village de la province de Lucques. 
L'un et l’autre me paraissaient être des œuvres de transition de l'atelier des 


1. Surtout par R. van Marle dans son livre récent : Italian Schools of Painting, 
vol. 1 (1923), qui, tout en se servant de ma publication à laquelle il ne renvoie que 
par une note, a fait de son mieux pour dissoudre les groupes que j'avais essayé 
d'établir. Admettant de mon côté, après avoir eu l'occasion de revoir une grande 
partie de ces matériaux, que je suis allé un peu loin dans certains cas en attribuant 
à l'école de Lucques quelques peintures qui pourraient être florentines, je suis 
quand même convaincu que le chemin ouvert par moi conduit plus sûrement au but 
d'une classification systématique, que la « méthode » icono-descriptive de M. van 
Marle qui se désintéresse des études de style et des valeurs artistiques. 
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29 
Berlinghieri, c'est-à-dire avoir été probablement exécutés par un des 
membres de la seconde génération, quoique dans un style incomplètement 
dégagé de la manière du père, Ayant sous les yeux la photographie que j'ai 
prise à Villa Basilica et la comparant avec celle des crucifix de Lucques et 
du Palazzo Venezia à Rome (voir pl. Tet IT de op. cit.) je sens se confirmer 


mon impression d'autrefois, à savoir qu'il s'agit d’une œuvre sortie de 


SAINT FRANÇOIS, ATTRIBUÉ A BARONE BERLINGIIERI 


(Église Santa Croce, Florence.) 


l'atelier de Berlinghieri père, exécutée par un de ses fils. L'état actuel de ce 
crucifix, dont le tronc ainsi que les bras de la croix ont été si brutalement 
rognés que méme une partie du ventre et de la draperie manquent, rend 
plus difficile une conclusion définitive’. La forme iconographique est la 
même que dans les crucifix de Berlinghieri père, c’est-à-dire que le Christ est 


debout, les pieds écartés sur le suppedaneum, les yeux ouverts et fixés sur 


1. Ce crucifix est mentionné dans Carlo Stiavelli, L'arte in Val di Nievole 
(Firenze 1905) p. 99, avec Vindication, que, au-dessus de la main droite du Christ 
subsiste le mot GERIUS, c'est-à-dire la dernière partie du nom du peintre, indication 
que j'ai en vain cherché à vérifier sur l'original. 
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le spectateur ; mais le mouvement très infléchi du corps est plus prononcé 
qu'on ne le trouve dans le crucifix signé de lui. Sommes-nous en présence 
d'un ouvrage plus développé du père? ou exécuté, au contraire, par un 
membre plus jeune, mais encore inexpérimenté de la famille, comme je 


tendrais assez à le croire? C'est une question secondaire à laquelle il me 


paraît inutile de chercher 
une réponse définitive. Je 
présente seulement ici la 
reproduction qui peut évi- 
demment devenir utile à 
ceux qui s'occupent de 
cette école primitive. 


IT 


Il peut nous sembler 
étonnant que malgré les 
efforts réalisés pour pré- 
senter Florence comme le 
berceau de l’art italien, si 
peu de noms de peintres 
florentins soient parvenus 
jusqu’à nous. Sans doute, 
la renommée extraordi- 
naire qui, depuis les jours 
.de Dante, a été accordée 


à Cimabue, a-t-elle placé 
CRUCIFIX. ATELIER DES BERLINGHIERI ce peintre dans une lu- 
EARS Villa bee nee mière si éclatante que 
tous les autres, qui pro- 
bablement existaient avant ou à côté de lui, ont été rélégués dans l'ombre. 
Car il serait en effet plus qu'étonnant qu'un peintre de l'importance de 
Cimabue ait été un phénomène isolé. Un tel fait ne peut se produire même 
dans les périodes les plus fécondes de l’art, et nous pouvons être sùrs qu’il 
y avait à Florence pendant la deuxième moitié du xur® siècle pas mal de 
peintres de talent. 

Dans mon livre sur les peintres toscans j'ai reconstruit deux de ces per- 
sonnalités artistiques qui ont dt précéder Cimabue. La plus importante est 
celle de Coppo di Marcovaldo, peintre auquel peuvent étre attribués non 
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seulement les deux grandes madones des églises dei Servi à Sienne et a 


Orvieto, mais encore l’un des plus 
beaux crucifix qui existent dans 
l’art toscan, conservé à San Do- 
menico d’Arezzo. Quant aux figu- 
res peintes autour de la madone 
sculptee à Santa Maria Maggiore 
a Florence, que j’ai aussi attri- 
buées à Coppo, je me sens ac- 
tuellement moins convaincu de 
leur origine et je crois préférable 
de les retrancher des œuvres de 
ce peintre, restriction qui en 
réalité n’a aucune importance 
pour la caractérisation de ce 
grand maitre. Coppo était vrai- 
ment le personnage central du 
Duegento florentin, car lui plus 
qu'un autre a libéré la peinture 
de Florence des liens où l’enser- 
raient les traditions strictement 
byzantines et a réussi à repré- 
senter les motifs habituels des ma- 
dones et des Christs morts, avec 
une nouvelle signification artis- 
tique et des accents nettement ita- 
liens. Il est le vrai précurseur 
non seulement de Cimabue mais 
aussi des autres maitres florentins 
qui travaillèrent vers la fin du 
siècle, et parmi lesquels j'ai re- 
construit une personnalité assez 
féconde et reconnaissable, sous 
le nom de Maitre de sainte 
Marie-Madeleine. Ce nom a été pro- 
posé parce que son œuvre la plus 
importante, qui est à l’Académie 


SAINTE MARIE-MADELEINE 


PAR LE MAITRE 
DE SAINTE MARIE-MADELEINE 


(Musée de l’Académie, Florence.) 


de Florence, représente cette sainte en pied, entourée de chaque côté de 
quatre scènes de sa légende (voir illustration, p. 353). Ce tableau de la forme 
rectangulaire allongée, terminée dans le haut par un triangle, commune dans 


XIII. — 5° PÉRIODE. 


45 
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la seconde moitié du xur® siècle, révèle dans le style des figures une person- 
nalité artistique bien prononcée, sinon une qualité très fine. Les scènes 
illustratives, de deux côtés sont assez librement composées et quoique les 
figures soient raides, elles ne manquent pas d'une certaine vivacité d’expres- 
sion. L'artiste s'approche beaucoup plus de la nature que les peintres pure- 
ment byzantins ; ses formes d'expression ont un accent italien et même 
florentin, mais son mérite individuel réside plutôt dans son dessin rythmé, 
qui lui permet de réaliser des valeurs émotives et religieuses. 

La liste de ses œuvres que j'ai dressée autre part comprenait, en dehors 
de la peinture de sainte Marie-Madeleine, quatre madones qui se trouvent 
respectivement aux Musées de Berlin, dans la collection Loeser à Florence, 
à San Michele di Rovezzano, dans l'église de Poppi à Casentino, et, enfin, 
un devant d’autel dans la collection de Yale University à New-Haven: six 
peintures qui constituent une œuvre tout à fait homogène et qui, je l'espère 
bien, resteront le noyau de cette reconstitution, en dépit des efforts de 
destruction qui ont été faits récemment, mais sans la moindre preuve posi- 
tive ou analyse de style proprement dite'. Connaissant bien ces œuvres, il 
est aisé de reconnaitre le faire du méme atelier dans quelques autres 
tableaux qui ne m'ont été connus qu'après la publication de mon livre, 
et je voudrais ajouter ici quelques mots au sujet de cing d’entre eux, c’est- 
a-dire du grand devant d’autel qui depuis un an est exposé au Musée des 
Arts décoratifs à Paris (legs Peyre), d’une Madone de la collection Stoclet à 
Bruxelles, d'une autre au Musée de Worcester (Massachusetts) et de deux 
qui se trouvent dans des églises de campagne prés de Florence. 

Le devant d’autel du Musée des Arts décoratifs est une peinture assez 
remarquable déjà par sa conservation à peu près parfaite, car il est rare 
de trouver un tableau du x siècle dans un état aussi complet et n'ayant 
pas subi la moindre restauration. Rien ne manque à celui-ci, même pas 
les perles de verre coloré qui ornent les couronnes de la Vierge et de 
l'Enfant Jésus; et son effet de couleur, bien qu’un peu atténué par le 
temps, est encore très vif avec ses tons de bleu foncé, rouge brun, rose, 
blanc verdâtre, terre de Sienne, brun et noir qui se détachent sur un fond 
doré assez foncé. La partie centrale de la composition est formée d’une 
madone tronant dans la position d’un hypsolylera ou cathedra, c'est-à-dire 
de face, tenant de ses deux mains l'Enfant assis, de telle manière qu'elle 
réalise véritablement le « sedes sapientiae » : forme iconographique proba- 
blement dérivée des représentations d'impératrices romaines et peut-être 
même de représentations plus anciennes des diverses mères divines comme 


1. Cf, R. van Marle, The Italian Schools of Painting, 1. pp. 279, 348, 352, etc. 
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Isis, Istar, Cybéle ou Dea Syria. Et sans doute aussi est-ce la representation 
chrétienne la plus antique de la mère divine, celle que, parmi toutes les 


formes iconographiques, l’on retrouve le plus employée pour les madones 


MADONE TRONANT, PAR LE MAITRE DE SAINTE MARIE-MADELEINE 
DETAIL D UN DIE NV ANT D®AUTEL, XIII SIRCLE 


(Musée des Arts décoratifs, Paris.) 


de Duegento. Le large trône est ici flanqué de deux vieillards: saint André 
à la barbe blanche et saint Jacques aux longs cheveux et à la barbe noirs; 
tous deux désignant de la main droite le Christ qui forme le ae a 
j : "16 « Tiero . is sees rhe > 4 
tableau. Six scènes de la vie de la Vierge sont disposées de chaque côté de 


ces figures: l'Annonciation, la Nativité, Adoration des mages, la Présenta 
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tion au temple, la Fuite en Egypte, la Mort de la Vierge. Leur composition 
se ressent encore de Viconographie byzantine mais une certaine naïveté 
paysanne et quelques tentatives de naturalisme révèlent un maitre assez 
individuel. On voit par exemple dans la Fuite en Egypte, saint Joseph s'en 
allant avec le petit Christ drôlement cramponné à ses cheveux, tandis que 
lui-même, avec un grand geste de la main ouverte, converse avec la Vierge 
qui lui répond par le même geste mélodramatique de ses deux mains. Cette 
position de la main ouverte est caractéristique de ce maitre, ainsi qu'on 
peut s’en rendre compte en étudiant ses diverses œuvres. L’ane robuste et 
fatigué qui supporte la Vierge est représenté avec un réalisme plus accentué 
que chez les personnages. La même observation exacte des animaux se 
retrouve d’ailleurs dans les agneaux de la Nativité'. 

L'élément le plus archaïque de toutes ces scènes illustratives est constitué 
par le fond architectural, évidemment copié sur des modèles byzantins, sans 
aucune tentative de modification ou de mise en accord avec les personnages. 
Cependant l'artiste s'est donné beaucoup plus de latitude en composant ces 
petites scènes qu'en dessinant les grandes figures centrales, et la vivacité 
relative de tous ces petits acteurs (Comme, par exemple, dans la Présentation 
au temple) nous fait en partie oublier que la mise en scène, costumes et 
coulisses, est encore strictement traditionnelle. En réalité, le maitre n’a 
jamais mieux réussi que dans ces menues illustrations de la légende de la 
Vierge, qui sont même supérieures aux autres petites scènes des grands 
tableaux de Florence et de New-Haven (op. cil., planches 98-103). Les 
preuves que nous nous trouvons ici devant une œuvre du Maitre de sainte 
Marie-Madeleine sont fournies surtout par les types tout à fait caractéris- 
tiques de la madone et de l'enfant. Les illustrations pourront convaincre le 
lecteur attentif, qui déjà peut constater sans description l'identité presque 
totale des traits essentiels. Particulièrement frappants sont le dessin du 
nez gros et large, de la bouche petite aux lèvres épaisses, et des grands yeux 
très écartés dont les paupières fuient vers les tempes; on peut difficilement 
imaginer un type plus schématisé. Quant à l'expression, elle réside plus 
dans le masque linéaire que dans la signification intérieure. La faiblesse 
intrinsèque du maitre saute encore plus vite aux yeux en considérant le 
type de l'enfant : c’est un petit vieillard ratatiné dont le front haut et dégarni, 
les yeux gros et ronds, le nez épaté, les oreilles fixées à l'envers et rappe- 


lant vaguement des craquelins, forment un ensemble d’un comique certai- 
nement tout à fait involontaire. 


1. Ce tableau a été étudié au point de vue iconographique par M. Hautecœur 


(Gazette des Beaux-Arts, mai 1925) sans une définition stylistique de l'auteur. 
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Outre cette ressemblance typologique, on peut encore observer les orne- 


ments des nimbes : le rinceau d'a canthe assez stylisé qui les constitue se 


retrouve avec très peu de variations dans divers autres tableaux de ce 
maitre, par exemple, les Madones de Berlin el de Rovezzano, et celle du 


FUITE EN ÉGYPTE, PAR LE MAITRE DE SAINTE MARIE-MADELEINE 
DÉTAIL D UN DEVANT D’AUTEL, XIII‘ SIÈCLE 


(Musée des Arts décoratifs, Paris.) 


devant d’autel dans la collection Jarves. Cette correspondance ornementale 
est loin d’être à dédaigner et confirme les rapports plus importants notés 
plus haut. 

La madone de la collection Stoclet est actuellement dans un état moins 
original que le devant d’autel du Musée des Arts décoratifs. Son caractère 
propre se trouve plus ou moins voilé par les retouches qui, cependant, ne 
peuvent nous empêcher de reconnaitre le Maitre de sainte Marie-Madeleine. 
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Ce sont surtout les vêtements de la madone qui ont élé modifiés par les 


restaurations ; le visage même parait conservé, et les deux anges derrière le 


MADONE 


PAR LE MAITRE DE SAINTE MARIE-MADELEINE 


(Collection Stoclet, Bruxelles.) 


trône sont entièrement 
intacts. Dans tous ces 
visages, on reconnait ai- 
sément le dessin carac- 
téristique du nez, de la 
bouche et des yeux aux 
longues paupières cour- 
bées et allongées versles 
tempes, et celui des 
mains larges et plates. 
Un détail très particulier 
au maitreest la draperie 
aux ornements carrés, 


jetée sur le dossier du 


trône ; on la retrouve 
avec peu de variations 
dans presque tous ses 
tableaux. La vierge est 
ici représentée dans la 
position dune hodige- 
tria, c’est-à-dire tenant 
l'Enfant sur une main 
etle désignant del’autre; 
mais ce n'est pas ici la 
forme strictement hiéra- 
tique, car l'artiste se 
permet diverses infrac- 
tions assez amusantes, 
par exemple, en dessi- 
nant l'Enfant incliné, 
presque étendu sur la 
grande main de sa mère 
et agitant assez violem- 
ment ses deux pieds de 


part et d'autre de la deuxième main. Dans la madone de Berlin (ple 29, 
op. cit.) l'artiste avait déjà tenté un mouvement semblable en laissant la 
mère jouer de sa main libre avec le pied de l'Enfant qui, lui, est encore 
assis hiératiquement, donnant sa bénédiction rituelle, tandis que dans la 


PEINTURES TOSCANES INCONNUES DU XIIIe SIECLE 359 


Madone Stoclet, il est devenu un vrai « bambino vispo » et ne s'occupe que de 
s amuser, en balancant mème une sorte de tablette qui parait avoir remplacé 
le rouleau d’Ecriture Sainte plus communément placé dans sa main. Cette 


MADONE, PAR LE MAITRE DE SAINTE MARIE-MADELEINE 


(Église de San Donato a torri, Campiobbi.) 


manière naïve et familière de représenter l'enfant est bien en accord avec 
les tendances naturalistes observées dans les petites scènes du devant d’autel, 
ce qui confirme mon opinion que l'artiste était probablement un provincial, 
se laissant peu influencer par la tradition du grand art hiératique. 

Cette même tendance de reproduire les motifs traditionnels sous une forme 
assez enjouée se retrouve aussi dans un tableau plus petit, actuellement 


360 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


au Musée de Worcester (Massachussets) et qui, aulant que je sache, est 
attribué à l'école siennoise. La madone y est représentée jusqu'à mi-corps 
sous un arc arrondi au-dessus duquel paraissent, dans les coins du tableau, 
les bustes de deux anges. Elle ne désigne plus l'enfant de son index, mais 
le tient de ses deux mains presque étendu et le serre plus étroitement contre 
elle que dans le tableau Stoclet; et lui, tout en jouant avec ses jambes, 
s'amuse en même temps à caresser la joue de sa mère d’une manière assez 
gauche. C'est un nain à tête de vieillard, aux membres mal dégrossis. Pour 
la Vierge, le caractère individuel du maitre se reconnait aisément au 
nez courbé, à la bouche accentuée par l'ombre de la lèvre inférieure, aux 
longues paupières arquées vers les tempes. C'est l'œuvre la plus libre et la 
moins hiératique que nous connaissions de lui. 

Mais d'une tout autre importance sont deux madones que j’ai eu récem- 
ment l’occasion d'étudier dans deux églises situées entre Florence et Arezzo. 
-artant de Florence on trouve d’abord la Madone de San Michele a Rovezzano 
(pl. 100 op. cit.) et, continuant sur la grande route, on arrive à Compiobbi, 
où se trouve l’église de San Donato a torri connue aussi sous le nom de 
San Donato alle Falle qui contient un tableau ancien assez important’. La 
Madone, accompagnée de deux petits anges tient l’enfant devant elle dans la 
position d’une «hypsolytera». La partie inférieure du tableau était lors 
de ma visite, rendue invisible par une draperie. 

Un peu plus loin, on arrive à Remole, où dans la Pieve di Giovanni Battista 
se trouve un tableau sensiblement plus grand que le précédent, probable- 
ment aussi originaire du même atelier. C’est une madone, presque de gran- 
deur nature, tournée de trois quarts, tenant l'enfant sur son bras droit et 
le désignant de l’autre main dans l'attitude d’une hodigetria. Derrière 
elle deux anges soutiennent une draperie. Les deux saints qui ’accompagnent 
sont des adjonctions d'une époque beaucoup plus tardive, mais la partie 
supérieure, bien conservée, révèle une des œuvres les plus considérables de 
ce maitre. 

Sans doute ne serait-il pas difficile de découvrir dans la région de 
Florence à Arezzo d’autres œuvres du Maitre de sainte Marie-Madeleine ou 
de son atelier, qui, pendant le troisième quart de Duecento, ont évidemment 
déployé dans les églises de campagne de cette région, une activité 
considérable. 


OSVALD SIRÉN 


1. Cf. Carocci, I. Dintorni di Firenze, I. p. 26, 


Arch, phot. B.-A. 


CATHEDRALE DE LAON. VUE PRISE DU SUD-OUEST 


LA CATHÉDRALE DE LAON 


"IMPRESSION Causée par la cathédrale de Laon a toujours été une admi- 
ration mélée de stupeur. Du plus loin qu’on apercoit son immense 
vaisseau allongé de l’Est à l'Ouest sur l’acropole des Carolingiens, elle 

apparait comme un être fantastique dont on ne peut s'expliquer la grandeur. 
Quand on la considère de plus près, la vision des détails accroit encore ce 
sentiment, et l’on se demande comment les hommes du Moyen Age ont osé 
créer jadis une œuvre pareille. On contemple avec étonnement l'énormité de 
cette masse, l'audace aérienne des tours ajourées, en haut desquelles les 
grands bœufs légendaires regardent au loin la plaine, les sculptures 
innombrables dont la signification, parfois encore mystérieuse, encadre de 
ses figures superposées toutes les baies jusqu'aux hauteurs les plus inacces- 
sibles. Quand on entre enfin, c'est une vision unique: les proportions sont 
toutes harmonieusement rythmées, et cependant l'esprit se sent dépassé 
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dans tous les sens. L'immensité de la nef se prolonge démesurément dans le 
chœur au-delà du transept; les vastes tribunes superposent aux collatéraux 
d'autres vaisseaux, longs et mystérieux; d'innombrables chapelles forment 
dans la cathédrale, à ses divers étages, autant d’églises nouvelles qui 
restent isolées sans nuire à l'unité de l’ensemble. Aucune cathédrale ne 
donne à un tel point la sensation de l'infini. Plus on l’étudie, et plus il 
semble incroyable qu'un pareil monde de pierre ait jamais pu être conçu 
par un esprit humain; et que cette conception ait pu ensuite être réalisée, 
voilà qui tient assurément du prodige. 

A dire vrai, la cathédrale de Laon nous paraitrait plus prodigieuse 
encore, si les générations, qui ont élevé au cours des siècles l'impressionnant 
ensemble que nous voyons aujourd'hui, s'étaient bornées à exécuter en 
toute exactitude le projet primitif du premier architecte: car l'église qu'avait 
conçue vers 1160 l’anonyme maitre d'œuvre de l'évêque Gautier de 
Mortagne n’a pas été terminée dans toutes ses parties. Dès les premières 
années du xi® siècle et jusqu’au xiv°®, on aima mieux transformer l’œuvre 
entreprise et l’enrichir d’additions imprévues. Ces constructions nouvelles 
sont souvent parfaites en elles-mêmes, et indépendantes de la cathédrale à 
laquelle elles se sont ajoutées en l’entourant d’un monde d’annexes à la 
beauté diverse; mais elles semblent parfois bien petites à côté de cette masse 
immense, et parfois aussi elles en ont profondément altéré le caractère 
qu’une esthétique plus raffinée, mais moins puissante, ne permettait déjà 
plus de comprendre. 

Pour des raisons demeurées inconnues, le chevet primitif fut abattu, 
quelques années à peine après sa construction, et remplacé par le chœur 
actuel, long et rectangulaire. Puis, aussitôt après sans doute, entre celui-ci et 
les absides arrondies du transept, des salles carrées vinrent remplir l’espace 
jusqu'alors à dessein laissé vide. Dans l’angle de la nef et du croisillon 
Sud, on inséra une salle capitulaire et un cloître de forme assez irrégulière. 
Une véritable église de plan cruciforme, élevée dans la cour de ce 
cloître, le réunit au bas-côté de la cathédrale, derrière une des tours de la 
facade. Le xiv® siècle enfin doubla les collatéraux de la nef et du 
chœur, en y adjoignant sur toute leur longueur des chapelles que la 
Renaissance devait plus tard isoler derrière des clôtures de formes classi- 
ques. Et à cette même époque, on refit suivant le goût du jour la facade 
méridionale du transept. 

Pour bien comprendre la beauté stupéfiante et presque fantastique de 
Notre-Dame de Laon, il faut donc se la représenter telle qu'elle était encore 
aux environs de l’année 1200, telle surtout qu'elle eût été si le projet initial 
avait pu être exécuté dans son exacte intégralité. 
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II 


Il est relativement aisé de se figurer ce qu’étaient les trois facades de la 
cathédrale primitive. Celle de l'Ouest avec l’entrée principale est restée à peu 


Arch. phot. l'.-A. 
CATHÉDRALE DE LAON. LA FAÇADE PRINCIPALE EN SD 


près intacte, et une restauration nécessaire lui a rendu, à part quelques 
légers détails, son aspect ancien. Elle fut construite en entier d'un seul jet, 
et présente ainsi un ensemble parfaitement homogène dont pis a souvent 
décrit l’altière beauté. Ses trois portes s’abritent au fond d’un triple porche 
sous des gables pleins qu’encadrent quatre clochetons ; la rose énorme qui 
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forme le centre de la composition creuse son vaste cercle à l'étage des 
tribunes entre deux fenétres profondément enfoncées dans le mur; enfin les 
séries d’arcades de la galerie haute rappellent le triforium a des niveaux 
divers. Toutes ces grandes divisions accusent puissamment au dehors la 
structure interne de l'église; la saillie des contreforts reste complètement 
dissimulée dans l'épaisseur de la façade; et celle-ci n'en a pas moins un 
relief prodigieux où d’admirables jeux de lumière et d'ombre varient sans 
cesse avec la course du soleil. 

Ce sont surtout les deux tours surgissant au-dessus de cette façade qui 
lui donnent son caractère unique et ont de tout temps provoqué l'étonnement 
et l'admiration. Dès le xim° siècle elles avaient paru si extraordinaires à 
Villard de Honnecourt que celui-ci les dessina sur deux feuillets de son 
célèbre album; il en nota le plan et l'élévation en accompagnant ses croquis 
d'une description; et l’on doit remarquer avec quelle précision le bon 
architecte, plus habile pourtant à dessiner qu'à écrire, a su mettre 
exactement en valeur dans son commentaire ce qui singularise les tours de 
Laon. Au-dessus de la galerie haute, qui se prolonge sur les trois autres 
faces sous forme d’une arcature aveugle, émerge un premier étage carré, percé 
sur chaque côté de deux fenêtres accouplées. Puis un deuxième étage 
octogonal s'élève à son tour sur une bien plus grande hauteur; et le passage 
du carré à l’octogone y est ménagé avec une audace et une science inégalées : 
les quatre faces qui continuent celles de l'étage inférieur sont percées d’une 
seule fenêtre, qui parait d'autant plus haute que les quatre autres faces sont 
subdivisées en deux étages par les tourelles superposées qui les accostent 
jusqu'au départ des flèches. Les tourelles entièrement à jour sont elles- 
mêmes sur plan carré d'abord, octogonal ensuite; et le passage des unes 
aux autres est amorti aux angles en guise de pinacles par les fameuses 
statues colossales de bœufs qui rappelleraient, d'après la légende, un miracle 
survenu quand Vévéque Barthélemy de Vire avait réédifié la cathédrale 
précédente. A l'intérieur d’une de ces tourelles un escalier à vis monte à claire- 
voie dans chaque tour entre des colonnettes. L'ensemble est extraordinaire 
de légèreté quand les colonnes et les fenêtres se profilent sur l’azur du ciel, ou 
que le vent siffle, sans que rien l’arréte, en traversant ces cages aériennes, 
Des flèches de pierre devaient surmonter jadis ces tours si délicates d’appa- 
rence; Villard de Honnecourt en a sur son dessin figuré le départ; et celle 
de la tour Sud a subsisté jusqu’en 1793. C’étaient des pyramides octogonales, 
des « combles à huit crêtes », comme dit Villard; les faces en étaient ajourées 
de meurtrières, et les arêtes ornées de crochets: et au-dessus des tourelles 
d'angle pointaient quatre petites pyramides de même forme. 


Quatre autres tours semblables, mais encore plus hautes, devaient encadrer 
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de même les facades latérales ; car celles-ci présentaient à l'origine une 
grande analogie de formes avec la façade principale. Depuis la transfor- 
mation du croisillon Sud au xiv° siècle, celui du Nord a seul à peu près 
conservé sa forme première; et peu s’en fallut même qu'il ne fût à son tour 
transformé de semblable manière: on commença seulement les travaux 
nécessaires pour son remaniement, juste assez pour que nous puissions 
constater avec quelle méthode et quelle sûreté devait procéder l'architecte, 
reconstruisant au fur et à mesure qu'il détruisait, au lieu d’abattre d’un seul 
coup pour reconstruire ensuite. L'œuvre du xu° siècle a subsisté presque 
intacte, et c'est la première en date des grandes facades de transept gothiques. 
Au contraire de la façade principale, les contreforts y sont fortement marqués 
à partir du sol et séparent nettement les tours de la partie centrale. Deux 
portes fort simples la divisent dans le bas et correspondent aux deux 
travées des voûtes qui portent la tribune disposée au revers du mur comme 
dans les églises normandes. Puis, au-dessus de cing longues lancettes, s'ouvre 
une rose plus archaïque et plus massive que celle de la façade Ouest: le 
mur, au lieu d’être entièrement ajouré, est seulement percé de huit médaillons 
circulaires à huit lobes autour d’un médaillon central de même forme. Aux trois 
étages de la partie centrale correspondent à chaque tour de simples fenêtres ; 
et une galerie de petites arcades à colonnettes court au-dessus de la grande rose 
en se prolongeant comme à la facade principale sur toutes les faces des deux 
tours. Telles devaient être, vers l’an 1200, les deux façades latérales de l’église. 
Elles étaient belles dans leur simplicité ; et quelle n’eût pas été leur beauté si 
les tours prévues par le premier architecte avaient jamais pu surmonter de 
leurs masses à la fois puissantes et légères et de leurs flèches aiguës la sobre 
et stable composition qui terminait ainsi le transept au Nord et au Midi! 


Ill 


Il est beaucoup plus malaisé de se représenter aujourd’hui le chevet de la 
cathédrale tel qu'il était à l’origine. Tandis, en effet, que la façade principale 
est restée presque sans changement, et que l’on peut, grace à celle du croi- 
sillon Nord, se figurer à peu près comment tout le transept devait être conçu, 
il.est impossible de restituer avec certitude de quelle manière l'église se 
terminait à l'Est. Cette partie, qui était la plus ancienne de la cathédrale, a 
été profondément modifiée dès les premières années du xrn° siècle”; et si l'on 


1. C'est ce qu'ont prouvé, comme on sait, les fouilles de M. Boeswillwald et les 
recherches de M. l'abbé Bouxin. On pourra se reporter pour plus de détails a la 
notice que M. Broche a consacrée à la cathédrale de Laon dans le premier volume 


du Congrés archéologique de Reims (1911). 
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se place au point de vue de la pure beauté, il n’est pas douteux que l'on 
doive regretter profondément cette transformation. Sans doute, quand on est 
à l'intérieur de la basilique, le chœur actuel, aussi long que la nef, parait 
admirable. La symétrie est aussi parfaite que celle des croisillons eux-mêmes 
entre ces deux vaisseaux qui comprennent chacun cing travées sexpartites 
de part et d’autre du 
transept. Du haut de la 
tribune du grand orgue, 
l'impression est plus puis- 
sante encore: il semble 
qu’une immense nef 
développe presque à l’in- 
fini la perspective de ses 
quatre étages de colonnes 
et d’arcs. Mais si belle 
que soit ainsi la cathé- 
drale, la reconstruction et 
l'allongement du chœur 
ne lui en ont pas moins 
fait perdre en grande par- 
tie sa beauté première, à 
l'extérieur surtout. En 
remplaçant l’abside et son 
déambulatoire par une 
autre nef rectangulaire, 
on a détruit l'harmonie 
en quelque sorte organi- 


que et vivante qui donne 


Arch. phot. B.-A. leur beauté propre aux 

CATHEDRALE DE LAON cathédrales francaises. 

FRÇCADETD PS OR es Oe EE L’excroissance formée au 

milieu du transept par ce 

long vaisseau à angles droits a supprimé la perfection souveraine du chevet 

primitif que le premier architecte avait conçu d’abord très différent de ses 

facades, mais tout aussi beau et tout aussi original. Et cette perte est d'autant 

plus déplorable qu'aucune autre église ne saurait nous donner une idée de 

l'œuvre ainsi disparue, tandis que la façade principale a fait école, et que 

ses dispositions générales se retrouvent en somme à Paris ou à Mantes, à 
Amiens et à Reims. 


A l'origine, un déambulatoire entourait une abside en hémicycle et 
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formait une vaste masse circulaire au centre du transept. Il avait sans 
doute une seule fenétre au milieu de chaque travée, comme celui de la 
collégiale de Mantes, qui présente par ailleurs de grandes ressemblances avec 
la cathédrale de Laon, ou comme les étroits déambulatoires qui entouraient 


les chœurs aujourd’hui détruits de Notre-Dame de Soissons et de la cathé- 
drale de Tournai, et ceux 


qui entourent encore à 
Tournai les croisillons 
demi-circulaires. Mais 
peut-être aussi deux fené- 
tres s’ouvraient-elles par- 
tout entre les contreforts, 
comme on peut le voir 
encore actuellement à la 
petite église de Gonesse,ou 
comme on le voyait à l’an- 
cienne cathédrale d’Arras, 
qui ressemblait elle aussi 
par mainte disposition à 
celle de Laon. Au-dessus 
du déambulatoire, le mur 
extérieur se continuait 
autour des tribunes, qui 
étaient semblables à 
celles des premières tra- 
vées du chœur actuel, et 
largement éclairées par 
une suite de grandes fe- 


nêtres à une seule baie. 


Arch. phot. B.-A. 


Enfin les parties hautes CATHÉDRALE DE LAON 
du chœur, en retrait au- FAÇADE DU CROISILLON NORD 
dessus des deux étages | 
inférieurs, étaient étayées de simples contreforts entre lesquels s’ouvrait 
une troisième série de fenêtres également formées d’une baie unique”. 

De part et d'autre de cette abside s’élevaient les admirables chapelles 
demi-circulaires 4 deux étages qui sont aujourd’hui, avec les parties hautes 


1. On sait que les arcs-boutants du chœur actuel furent construits après l'achéve- 
ment complet de la nef, même dans les travées anciennes du chœur primitif qui 
furent conservées à côté du transept. On peut d'ailleurs se demander si ce n'est pas 
précisément l'insuffisance du système employé pour étayer l'abside primitive qui 
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du mur oriental du transept, les seuls restes intacts du chevet primitif. 
Leurs trois séries d'étroites lancettes enchassées entre de profonds contreforts 
s'étagent en ressauts successifs et correspondaient harmonieusement aux 
baies plus larges du transept et du chœur. Avec une remarquable habileté, 
l'architecte a su obtenir que la troisième rangée de leurs fenêtres soit en 
retrait comme dans le chœur par rapport aux deux autres étages : si l’on 
étudie en effet les chapelles hautes, on constate qu'il y a fait passer à 
l'extérieur du mur la galerie de circulation qui court suivant la mode 
champenoise au niveau des fenêtres supérieures entre les contreforts, tandis 
qu’au-dessous il a ménagé intérieurement la galerie correspondante, obtenant 
ainsi une sorte de petit déambulatoire autour duquel le mur forme en dehors 
une saillie analogue à celle que formait le mur des tribunes autour de l’abside 
principale. Entre ces trois hémicycles s'enfonçaient deux trouées dont les 
ombres profondes faisaient ressortir plus intensément la lumineuse beauté 
des absides saillantes. Sur les surfaces courbes ou planes, les contreforts 
carrés détachaient leurs lignes nettes entre les baies obliquement creusées. 
Et pour couronner tout l’ensemble, la croisée du transept devait porter 
au-dessus de l’abside centrale une tour-lanterne à la base plus large, à la 
flèche plus haute encore que les six tours des trois façades. 

Il ne reste aujourd'hui plus rien, ou presque, de ce qui faisait ainsi la 
beauté de ce chevet vraiment unique de Laon. La construction du long chœur 
droit a détruit d’abord l'harmonie diverse, et pourtant une, de ces trois hémi- 
cycles dont les trois étages formaient des saillies inégales, mais de courbe 
semblable, majestueuse au centre, élancées et légères aux extrémités du 
transept. Puis les trouées qui, par une particularité rare, restaient vides 
entre les absides, furent à leur tour bouchées par la construction des salles 
du trésor et de la sacristie, ajoutées là aussi dès le début du xur° siècle. 
Enfin les chapelles bâties au xrv® siècle le long du chœur droit, comme 
aussi le long de la nef, s’avancérent en avant de la ligne des contreforts, et 
les fenêtres simples des anciens collatéraux cessèrent de correspondre à celles 
des tribunes et des parties hautes du vaisseau central. Comme à la nef 
d'Amiens ou à Notre-Dame de Paris, le mur ininterrompu de ces chapelles 
déborda de sa monotonie la savante alternance de masses saillantes et de 
creux profonds qui donne encore une mâle beauté aux bas-côtés des nefs 
de Chartres et de Reims. La cathédrale perdit ainsi sur presque toute sa 
longueur l'harmonie de ses lignes primitives. On ne vit plus désormais sur 


provoqua des désordres dans cette partie de l'église, et si on ne profita pas de ce 
qu'une réparation était devenue urgente pour agrandir alors ce chœur dans des 


proportions jugées plus grandioses et conformément aux nécessités nouvelles du 
culte. 
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ses flancs les ombres nettes et droites qui marquaient son ossalure et 
s'enfonçaient entre les carrés de lumière dessinés en puissant relief par les 
contreforts montant d'un jet jusqu’au toit des tribunes. Aux lignes verticales 
simples et franches, aux horizontales ininterrompues des étages et des 
corniches, le xiv® siècle a substitué les multiples divisions de ses 
remplages, la surcharge grèle et le zigzag aigu de ses gables et de ses 
pinacles ; et son style aux raffinements trop savants contraste facheuse- 


ment avec la beauté grave et simplement proportionnée des parties hautes. 


Arch. phot. B.-A. 


CATHÉDRALE DE LAON INTÉRIEUR DE LA NEF 


Ainsi la cathédrale de Laon, si belle encore quand le soleil couchant 
illumine les lignes demeurées intactes de sa facade occidentale, a perdu 
presque dès l’origine ce qui faisait à l'Est, au Nord et au Sud son harmonie 
et son unité. Elle a perdu les contrastes extraordinaires d'éclairage qui 
embellissaient tout le chevet, quand les traits obliques du Levant le doraient 
de lueurs cernées d’ombres violettes, ou que la splendeur du Midi blanchis- 
sait d'un éclat aveuglant les surfaces saillantes accentuées de minces 
lignes noires le long de tous les contreforts. Sans avoir pour une artifi- 
cielle unité de style la superstition exclusive de Viollet-le-Duc et de ses 
élèves, il faut regretter à Laon que les additions du x et du xiŸe siècle 
aient fait perdre à la cathédrale du xu° la beauté unique qu'avait conçue 
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et réalisée son premier architecte et qui dura quelques années à peine. 

Il faut le regretter d'autant plus que ces prétendus embellissements empèê- 
chèrent de parfaire l'œuvre si magnifiquement commencée en élevant 
jusqu’au bout ses sept tours. Au lieu de terminer celles du transept aussitôt 
après avoir achevé les 
flèches de la façade, on 
employa les ressources 
de l’œuvre à amplifier 
léschœur setmamélever 
toutes les constructions 
annexes, qui datent com- 
me celui-ci du début du 
xa siecle: Gest seule- 
ment vers 1225 qu’on se 
remit a la tour Saint- 
Paul, à l'Ouest du croi- 
sillon Nord: on la poussa 
jusqu’à la plateforme au 
départ de la flèche. Plus 
avant dans le x1r® siècle, 
on mena encore jusqu’au 
même niveau la tour cor- 
respondante du croisillon 
Sud, dite aujourd'hui 
tour de l'Horloge ; et cette 
dernière reçut seule plus 
tard une flèche en bois 


cantonnée de quatre clo- 


17 


Reh ty ee chetons que l’on voit figu- 


CATHEDRALE DE LAON rée sur certaines gravu- 
INTÉRIEUR DE LA CHAPELLE HAUTE res. Puis ce fut tout: les 
ARE CIE DEEE O ONE ARS deux autres tours ne dé- 


passèrent jamais le ni- 
veau qu'elles avaient en 1200 ; la tour-lanterne resta inachevée au-dessus de 
la voûte intérieure. Il était désormais trop tard pour terminer la cathédrale. 


IV 


Pour se représenter en plus simple ce qu’auraient été les tours du transept 
de Laon, il faut penser aux « cing clochers » célèbres de Tournai. Car ce 
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sont sans doute les cinq tours carrées aux flèches massives de cette grande 
cathédrale romane qui ont inspiré la disposition des tours octogonales et 
toutes percées a jour dont les 
multiples clochetons devaient 
hérisser la cathédrale gothi- 
que de Laon. Jusqu’alors, en 
effet, le plan des églises fran- 
caises ne comportait guére 
que deux tours à la façade 
principale, comme à Sens, 
Saint-Denis ou Senlis; et c’est 
tout au plus si, comme 
à Noyon, on cantonnait en 
outre l'abside de deux tours 
axillaires, suivant la tradi- 
lion lombardo-rhénane qui 
stétait fait sentir jusqu’à 
Saint-Germain-des-Prés ou 
Notre-Dame de Chalons. A 
Laon, on voit pour la pre- 
mière fois apparaitre une idée 
nouvelle, visiblement inspirée 
par cette importante basilique 
de Tournai dont Vinfluence en 
France n’a pas encore été 
étudiée autant qu'il le fau- 
drait : à l'intersection de la 
nefret dus transept s’eléve 
dans les deux monuments une 
puissante tour-lanterne, éclai- 


rée intérieurement par de 


Arch. phot. B.-A. 
CATHEDRALE DE LAON 


hautes et larges fenétres; et 
de chaque côté des croisillons, ABSIDIOLE DU CROISILLON SUD 
deux tours carrées partent AN ir A UN Tia 
du sol au-dessus des travées 
d'angle des bas-côtés qui dans l’un et l’autre édifices font le tour du 
transept. 

Ce n’est donc pas sans doute à une influence normande que la cathédrale 
de Laon doit sa tour-lanterne, comme on le croit généralement. Ou, plus 


exactement, ce n’est pas à une influence venue directement de Normandie, 
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car la cathédrale de Tournai rappelle elle-même par maintes ressemblances 
les monuments romans de cette province. Comme dans bien des églises de 
la France propre, il semble que des influences diverses sont venues à Laon par 
l'intermédiaire de la région du Nord, et spécialement de Tournai. Les 
rapports directs entre les deux diocèses étaient particulièrement fréquents à 
l’époque de Gautier de Mortagne : quand cet évèque mourut en 1174, il 
venait, «dit-on, de donner un grand nombre de serfs à l’église de Tournai ‘ ». 
L'abbé Hugues, qui fut, cette même année 1174, mis à la tête du puissant 
monastère bénédictin de Saint-Vincent de Laon et en fit immédiatement 
reconstruire l’église, avait eu pour frère Anselme, évèque de Tournai de 
1146 à 1149 après avoir été longtemps lui-même abbé de Saint-Vincent. Sans 
parler des colonnettes octogonales en pierre bleue de Tournai qui furent 
exportées à Laon, où on en retrouve par exemple dans le cloitre*, les 
dispositions générales de la cathédrale française rappellent à bien des égards 
celles de la basilique belge. Non seulement les cinq tours qui couronnent le 
transept, mais aussi l’ancien chœur circulaire de Laon, étaient sans nul 
doute inspirés par le chevet de Tournai. Le déambulatoire sans chapelles 
rayonnantes détruit au début du xu1° siècle ne faisait guère que déve- 
lopper les « caroles » embryonnaires qui terminaient au Nord, au Sud 


*; El ce qui-donne yaujourd huisia 


et.à VEst la cathédrale wallonne 
meilleure idée de l'aspect extérieur que présentait à l’origine Vhémicycle 
central du chevet de Laon, ce sont certainement les absides du transept de 
Tournai. C'est la mème disposition des trois étages dont celui du haut est 
seul en retrait par rapport aux deux autres, avec le mur extérieur des 
tribunes continuant exactement celui du déambulatoire ; ce sont les mêmes 
fenétres simples encadrées de contreforts rectangulaires. Là comme pour 
les tours, le maitre de Laon s'est proposé de reproduire l’aspect d'ensemble 
de Tournai, en perfectionnant seulement les détails et en donnant à toute 
sa; construction une élégance incomparablement plus élancée. 

I va sans dire, en effet, que c’est seulement l'idée générale des « cing 
clochers » de Tournai qui se retrouve à Laon. La silhouette des tours 
wallonnes était encore massive et inorganique, alors que nous avons vu 


combien celles de la cathédrale française devaient être harmonieuses et légères. 


1. Gallia christiana, tome IX (1751), col. 533. 

2. On trouve des colonnes du même genre dans un grand nombre d'églises 
françaises du Nord, comme l'ont montré en particulier les recherches bien 
connues de M. Enlart. 

3. On sail que le chœur roman de Tournai a été remplacé par un chœur gothique 
beaucoup plus allongé construit au xe et au xtye siécle, et que les deux hémicycles 
du transept subsistent seuls aujourd'hui sous leur forme ancienne. É 
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Le nombre et la forme diverse des étages et des baies, des fléches et des 
clochetons, tout est obligatoirement déterminé à Laon par une nécessité 
interne qui donne aux tours la beauté organique des êtres vivants. Rien de 
pareil à Tournai, où le nombre des étages superposés pourrait varier sans 
inconvénient ; les fené- 
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produire des effets qui va- (D'après les relevés de M. Bæswillwald.) 

rient tout en se complé- 

tant entre eux: à chaque endroit où l’on se place, l'aspect est diflérent, et Von 
n'en garde pas moins le sentiment que ces aspects divers se combinent harmo- 
nieusement dans une unité supérieure. La symétrie était à Tournai la plus 
élémentaire possible : les tours flanquaient deux à deux des absides toutes 
semblables, au-dessus desquelles se dressait, par un effet toujours identique, 
la masse de la tour-lanterne. Les tours de Laon sont disposées de même deux 
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à deux ; mais au lieu d’encadrer sur tous les côtés des absides en hémicycle, 
elles accostent au Nord et au Sud des facades planes. A l'extrémité Ouest de 
la nef s’élévent en outre celles de la facade principale, tandis que la nef de 
Tournai se termine encore aujourd’hui d'une facon presque mesquine, comme 
les églises rhénanes de Cologne qui lui ont servi de modéle. Ce ne sont done 
pas seulement deux tours que l’on devait voir à Laonen se plaçant devant 
les facades : en regardant chacune d'elles, on devait trouver en outre, à sa 
droite ou à sa gauche, une troisième tour semblable aux deux autres et rom- 
pant ce que leur symétrie aurait eu de trop monotone. 

Mais c’est surtout vue du chevet que la perspective eût été admirable, si la 
cathédrale avait pu être terminée conformément au plan primitif, ou simple- 
ment si un long chœur rectangulaire n'était pas venu remplacer au x1n° siècle 
l'abside principale ; et c'est sous cet aspect surtout que la cathédrale de 
Laon devait être incomparablement supérieure à son modèle tournaisien. Les 
trois absides inégales et séparées par des vides profonds que nous avons 
décrites devaient, dans la pensée de leur auteur, prendre leur pleine valeur en 
se combinant avec les tours aériennes et les flèches aiguës dont il voulait 
les surmonter. Au-dessus des absides latérales plus étroites, les sveltes tours 
qui devaient se dresser à l'Est des croisillons se seraient répondu symétrique- 
ment et au-dessus de l’hémicyele central élargi par son déambulatoire et ses 
tribunes, l'énorme tour-lanterne aurait fait surgir sa large masse en lançant 
au plus haut des airs, la flèche la plus haute. Il faudrait le crayon de Viollet- 
le-Duc pour représenter dignement ce chevet magnifique, avec le hérissement 
formidable de toutes ses tours et de toutes ses flèches, accostées elles-mêmes 
de leurs tourelles, de leurs pinacles, de leurs clochetons. L'équilibre des 
masses élagées aux chevets romans de l'Auvergne et du Languedoc nous 
paraitrait un jeu d’enfants si nous pouvions contempler dans l'unité de ses 
aspects multiples l’œuvre grandiose qu'avait conçue le génial maitre de Laon. 
Si ses successeurs étaient restés fidèles à sa pensée en exécutant les tours et 
les flèches dont il avait réver de couronner son église, celle-ci ett été sans 
nul doute, dès la fin du xir° siècle, la plus étonnante des cathédrales gothiques. 


Vv 


Nous sommes loin ici du chevet de Tournai, et il est évident que l’archi- 
tecte de Laon n'a pas tout emprunté au monument wallon. Au lieu de 
conserver le plan tréflé qu'on avait pourtant déjà imité en France, à Saint- 
Lucien de Beauvais ou à Noyon, il a combiné l'élévation des absides et le 
groupement des clochers de Tournai avec un plan tout différent dont une 
autre église lui fournissait le modèle ; et il a donné à ce plan le même dévelop- 
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pement magnifique qu’il avait donné à l’idée tournaisienne des « cinq clo- 
chers ». 

Cet autre modèle est l’abbatiale Notre-Dame de Soissons, qui avait été 
construite entre 1130 et 1160, et qui était, avant sa destruction, «le plus bel 
édifice roman du Soissonnais »'. Cette église, qui rappelait d’ailleurs la 


cathédrale de Tournai par certains caractères, a malheureusement été 


Phot. Carlier. 
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abattue de 1792 à 1802 ; mais on en a conservé des vues diverses, 
et surtout un plan dressé avant sa démolition en 1783 *. Or ce plan 
attire immédiatement l'attention par le même trail caractéristique que le 
chevet primitif de Laon : sur le transept s'ouvrent trois absides, 


1. E. Lefévre-Pontalis, Congres archéologique de Reims, 1911, t. I, p. 340. 
2. Cf. E. Lefévre-Pontalis. L’Architecture religieuse dans le diocése de Soissons, 
t. I, p. 194, et pl. LXXXIII. (Cette planche donne également le plan de l'église 


Notre-Dame-des- Vignes.) 
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dont celle du milieu, beaucoup plus importante que les deux autres, 
en est séparée à l'extérieur par un assez grand intervalle. Cette dispo- 
sition fut reproduite à Soissons même, quand on éleva, vers 1175, l’église 
également disparue aujourd'hui de Notre-Dame-des-Vignes. Et tout près de 
Laon, l'église de Nouvion-le-Vineux présentait aussi un plan analogue avant 
d'être réédifiée dans le style des parties les plus anciennes de la cathédrale de 
cette ville '. Ce qui est spécial à Notre-Dame de Soissons, c'est qu'elle avait 
déjà un déambulatoire autour de l’abside principale ; et c'est ce qui 
prouve avec d'autant plus d’évidence que nous avons bien lale prototype du 
plan qui fut adopté par l'architecte de Gautier de Mortagne. 

La nef, relativement très longue et couverte en charpente, de cette église, 
ressemblait en élévation à celles de Normandie, de Flandre et de Rhénanie, 
dont la structure appelait la voûte sexpartite. Elle était accostée de collaté- 
raux voûtés que surmontaient de vastes tribunes et dont le nombre des travées 
suscite la comparaison avec ceux de la nef de Laon’. Le transept était, 
comme à Laon encore, flanqué de bas-côtés à légal de la nef, et des 
tribunes en faisaient tout le tour en continuant celles de la nef pour se 
poursuivre dans le chœur. Enfin ce chœur lui-même présentait les plus 
grandes analogies avec celui de Laon tel qu'il était à l’origine: dix colonnes 
rondes l’entouraient et portaient des arcs en tiers-point derrière lesquels 
onze travées de déambulatoire développaient en somme les hémicycles de 
Tournai et étaient probablement déjà voutées d’ogives. La comparaison des 
deux plans est frappante, et il est impossible de trouver plus grande simili- 
tude si l’on tient compte des différences tenant à l'intervalle écoulé entre 
la construction de l’un et de l’autre édifices. 

Le même plan à absides ouvrant sur le transept et séparées du chœur par 
un intervalle se retrouvait encore, à Laon même, à l’abbatiale bénédictine de 
Saint-Vincent, construite a Vimitation de la cathédrale entre 1175 et 1205. 
Il serait trop long de décrire ici en détail cette église aujourd’hui disparue, 
mais i] est intéressant de noter que c’est elle qui a inspiré à son tour le long 
chœur rectangulaire ajouté à la cathédrale après 1205. Au lieu de se 


1. On peut encore s'en rendre compte dans la construction gothique actuelle, car 
celle-ci conserve à l'extérieur les parties basses des anciennes absidioles romanes. 

2. Le nombre des travées est le mème, si l'on considère à Soissons comme des 
travées doubles les travées beaucoup plus longues qui touchent au transept et à la 
façade. 

3. Il existesur cette église d'importants documents que nous pensons publier 
ailleurs. L'étude nous en a été grandement facilitée par l'aimable obligeance de 


M. Jean Vallery-Radot et de M. Broche ; et nous leur en exprimons ici notre 
gratitude, 
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terminer vers l'Est de la mème facon que celle-ci avant cette dernière 
modification, l'église Saint-Vincent présentait précisément la disposition 
exceptionnelle d'un chœur très allongé qui était flanqué de collatéraux et 
finissait par un mur droit percé d’une rose au-dessus de trois lancettes'. C'est 
donc sans doute la longueur exceptionnelle de ce chœur, fort analogue déjà 
en élévation à la nef de la cathédrale, qui donna l'idée d'agrandir celle-ci 


CATILEDRALE DE TOURNAT 


VUE EXTERIEURE DU CROISILLON NORD 


DESSIN DE’  M. A CARVIN 


de semblable manière. Et si on l’allongea plus encore, ce fut évidemment 
pour reproduire à l'Est du transept avec la symétrie la plus parfaite le long 
vaisseau qui s’ouvrail à l'Ouest. 

Il est done inutile de supposer que l'architecte, qui a ainsi transformé le 
chevet de Notre-Dame de Laon, s'est inspiré d'un modèle anglo-normand. 


1. IL est probable que l'existence de ce chœur très allongé s’expliquait à Saint- 
Vincent parce qu'on avait voulu conserver en arrière du transept les parties basses 
de l'ancienne église romane qui avait servi de lieu de sépulture aux évêques de Laon 
jusqu'au prédécesseur immédiat de Gautier de Mortagne. 
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L'influence de l'architecture normande avait été incontestable dans le 
Laonnois, comme dans tout le Nord de la France, pendant une grande partie 
du xu siècle. Dans la cathédrale entreprise par Gautier de Mortagne, elle 
se manifestait en particulier dans la disposition spéciale des tribunes du 
transept ou dans la structure de certaines piles dont le noyau central est 
raidi par une ceinture de minces colonnettes en délit; et nous avons vu 
d'ailleurs que cette influence elait en partie 
venue à Laon par l'intermédiaire de Tournai. 
Mais au début du xe siècle il n’est plus 
besoin de supposer que le long chœur rectan- 
gulaire, qui a remplacé l’abside et le déambu- 
latoire primitifs, soit une imitation des chevets 
anglo-normands: tous les éléments de cette œuvre 
existaient déjà sur place, et la seule originalité 
du nouvel architecte a été d’amplifier les dispo- 


A 


sitions qu’il trouvait à Saint-Vincent de Laon, 


en copiant aussi exactement que possible la nef 
de la cathédrale elle-même. 


VI 


La cathédrale de Laon a dans l'histoire de 


l'architecture gothique une importance considéra- 
ble. En dehors de la région immédiatement voi- 


ABBAYE NOTRE-DAME 


sine, on a surtout montré comment elle avait été 


Perches Al RS imitée au loin, en terre allemande, à Bamberg, à 


PLAN DE LESUISE.  Nautpbourg, à Limbourg sur la Lahn, a eMaede- 


PE a bourg. Il faudrait ajouter à ces imitations lointai- 


PROPRES EPA" nes d’autres plus lointaines encore, car on retrouve 
jusqu’en Espagne le souvenir de Laon, de Braine et 
de Soissons, aux cathédrales de Cuenca, d’Osma et de Siguénza, ou aux 
abbatiales cisterciennes de Santa Maria de Huerta et de Las Huelgas de 
Burgos. En France mème, il faudrait étudier aussi quelle part revenait à 
l'influence de Notre-Dame de Laon dans les grandes églises disparues du 
Nord, par exemple à la cathédrale d'Arras, qui avait également un déam- 
bulatoire sans chapelles rayonnantes, un grand transept rectangulaire 
entouré d'un bas-côté sur tout son pourtour, des façades encadrées 
de tours au croisillon Nord et à l'extrémité occidentale d'une longue 
nef de dix travées. Mais ce qui importe avant tout, c'est de dégager le rôle 
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que la cathédrale de Laon a joué dans l'histoire des cathédrales françaises. 

Viollet-le-Duc avait déjà été frappé de son importance à ce point de vue; 
et il a montré comment la forme originale des tours de Laon avait été 
perfectionnée à la cathédrale et à Saint-Nicaise de Reims, et comment, « dans 
les églises du xuu® siècle, le plan adopté à Laon pour les clochers devait 
l'emporter sur le plan des architectes de l'Ile-de-France »'. Il semble bien 
aussi que la façade principale tout 
entière, et non pas seulement les 
tours qui l’encadrent, ait exercé une 
influence au moins aussi grande, s’il 
est vrai, comme il parait probable, 


que celte façade occidentale de Laon 


soit la première en date des grandes 
façades gothiques. Il serait trop long 


d'aborder ici l'étude de ce gros pro- 


blème, et nous nous bornerons à 


indiquer quelle a été en particulier 
l'influence de Laon sur la cathédrale 
de Chartres. On sait, en effet, que 
c'est la construction de ce dernier 
monument qui a fixé définitivement 


le type de la cathédrale gothique. Or 


il n’est pas douteux qu'il faille aller 


chercher à Laon l’origine de cer- 


taines dispositions importantes de 
Chartres. 


C’est, en premier lieu, le nombre 


et le groupement des tours, et il n’est 
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de Laon a provoqué à ce point de Late (a 

vue un véritable bouleversement de | 
l'esthétique ; car, tandis que la plupart des cathédrales françaises entreprises 
au xu siècle avaient seulement, comme nous l'avons vu, un petit nombre de 
tours, celles du x11 devaient être hérissées d’une véritable forêt de flèches. 
C’est d’abord à Chartres que se retrouvent les sept tours de Laon, augmentées 
encore de deux autres flanquant l’abside comme à Saint-Leu d’Esserent. Puis 
ce mème groupement des sept tours se voit à Reims. Il était probablement 


prévu aussi dans les plans primitifs d'Amiens et de Beauvais. Et c’est la 


1. Dictionnaire raisonné de l’Architecture francaise, 111, 390 sqq. 
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disposition qui est devenue pour ainsi dire classique à partir de la fin du 
xui® siècle, Le temps et les ressources ont manqué sans doute aux maitres 
d'œuvres du Moyen Age pour exécuter jusqu'au bout leurs projets. Mais si 
aucune de leurs cathédrales n’a jamais recu le diadème de tours et de flèches 
qu'ils avaient conçu, il n’en faut pas moins se les figurer ainsi pour en 
comprendre pleinement la beauté”. 

Non seulement le maitre de Chartres s’est inspiré de Laon en encadrant de 
tours ses croisillons, mais la même influence est encore visible dans les 
facades proprement dites du transept; et ainsi Notre-Dame de Laon a joué 
un rôle particulièrement important dans la formation de ce genre de façade 
qui n'avait jusqu'alors aucune ampleur dans les cathédrales gothiques. A 
l'encontre, en effet, des traditions romanes dans presque toutes les régions, 
la plupart de celles qui furent élevées avant la fin du xu® siècle n'avaient 
pas de transept, ou bien ce transept était rudimentaire, ou parfois arrondi à 
limitation de Tournai. A Laon au contraire, comme à Saint-Remy de Reims 
et a Notre-Dame de Soissons, l'architecte avait donné a son transept une 
importance exceptionnelle ; le flanquant de tours et de bas-côtés, il s'était 
trouvé tout naturellement amené à le terminer au Nord et au Sud par des 
facades aussi importantes que celle de la nef; et c'est pourquoi, tout en 
conservant dans les parties basses la disposition bipartite qu'il trouvait déjà 
sur place à Vabbatiale premontrée de Saint-Martin’, il en avait concu les 
parties hautes comme celles de sa façade principale, dont elles étaient en 
quelque sorte une première réalisation. Le maitre de Chartres n’a fait ensuite 
qu'appliquer logiquement la même idée à partir du sol. Désireux sans doute 
de donner toute sa mesure dans les facades du transept parce que celle de Pan- 
cien narthex avait été conservée en avant de la nef, il y a combiné les parties 
hautes des croisillons de Laon avec les parties basses de la façade occidentale 
de cette même église. Et c’est cette combinaison presque fortuite qui est 
devenue ensuite un élément essentiel dans les cathédrales du xuu® siècle. 

L'imitation des croisillons de Laon est évidente à Chartres au-dessus des 
portails : sur toute la hauteur, sauf au rez-de-chaussée, les tours sont indé- 
pendantes de la partie centrale et les contreforts se dégagent nettement” ; 


1. On sait quelle admirable restitution Viollet-le-Duc en a donné dans son Diction- 
naire d'Architecture, II, 324. 

2. On trouvera des détails sur cette église dans le Congrés archéologique de Reims 
(I, 225-239). Par une disposition curieuse, ce transept de Saint-Martin de Laon, 
exhaussé après coup d'un étage, a reçu alors une belle rose, et tout cet étage 
supérieur atteste à son tour l'imitation de la cathédrale. 

3. Ils devaient se dégager encore plus nettement avant l'adjonction des porches 
qui furent ajoutés en avant des façades entre 1225 et 1250 environ. Le bas des contre- 
forts fut en effet scié à ce moment pour ménager des passages entre les trois portails. 
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cinq lancettes s'érigent au-dessous de la rose qui reproduit à peu près, mais 


RECONSTITUTION IDÉALE D’UNE CATHÉDRALE DU XIIL° SIÈCLE 


DESSIN DE VIOLLET-LE-DUC , 


avec un tracé plus complexe, le type de celles de Laon 


surmonte l'étage de la rose et masque le bas du pi 


lui, est exactement copié sur la partie corresponc 
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pale de Laon; et chose étrange, limitation s'est faite ici en deux étapes. 
C'est seulement quelques années après avoir achevé les façades qu'on y a 
ajouté après coup les porches magnifiques qui contribuent à donner à ce 
transept de Chartres son aspect si puissamment original. Or ces porches 
reproduisent fidèlement ceux de Laon ; leur auteur a simplement perfectionné 
son modèle en percant des passages couverts de travée en travée entre les 
portails, et en revétant d’admirables sculptures toutes les parties de son 
œuvre. On retrouve dans les deux monuments les mêmes gables très peu 


Arch. phot. B.-A. 
CATHEDRALE DE LAON 


PORTAILS DE LA FAÇADE" PRINCIPALE 


aigus, qui couvrent les trois portes sous leur saillie profonde, et de part et 
d'autre desquels des plates-formes sont ménagées en avant des contreforts ; 
de grandes figures assises sont sculptées de la mème manière au sommet des 
gables ; et si les plates-formes qui accostent ceux-ci sont restées vides au 
croisillon Nord de Chartres, elles ont recu au croisillon Sud des clochetons 
assez semblables à ceux de Laon, mais disposés par groupes et abritant 
sous leurs rangées d'arcades les statues des rois de Juda. L’analogie était 
encore plus grande et limitation plus frappante avant que la restauration 
du x1x° siècle eût fait disparaitre à Laon la disposition primitive : comme le 
montrent, en effet, plusieurs gravures anciennes, les piles carrées qui séparent 
les trois portails avaient à l’origine, au lieu des murs nus actuels, des 
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arcatures décoratives qui en allégeaient la masse : et telle est à n’en pas douter 
l'origine des passages intérieurs et des arcs ajourés qui donnent tant d’élé- 
gance aux porches du transept de Chartres. 

Pour toute l’ordonnance extérieure des tours et des facades, c’est ainsi 
Notre-Dame de Laon qu'on peut considérer comme la grande initiatrice des 
cathédrales du xmi® siècle, et cela surtout par l'intermédiaire de Notre-Dame 
de Chartres, dont la construction représente dans l'histoire de l’art médiéval 


un moment décisif. En ce qui concerne au contraire l’ordonnance intérieure, 


Arch. phot. B.-A. 


CATHEDRALE DE CHARTRES 


PORCHE ET PORTAILS DE LA FACADE MÉRIDIONALE 


le maitre de Chartres s'est résolument écarté de ce modèle; et il a concu 
tout autrement son église, avec un déambulatoire à chapelles rayonnantes, 
un vaisseau central sans tribunes, mais étayé par deux étages d’arcs-boutants 
superposés, un chœur entouré dé doublés SH SU pauls aie 3 nef = 
flanquée de bas-côtés simples. Le plan, pourtant magnifique, qu’avait on 
Gautier de Mortagne n’a pas fait école, à part Vimportance donnée au 
transept, car il ne répondait plus aux exigences out du ce et ae 
chapitres vers le début du xrm° siècle. Et RARES one n A pas été 
imitée davantage : les vastes tribunes qui se retrouvaient à Paris et a Mantes 
n’eurent plus de raison d’être quand on eut inventé a Chartres le systéme de 
doubles arcs-boutants qui permettaient de contrebuter la nef centrale sans 
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avoir besoin, pour l’étayer, d'élever un étage de voûtes au-dessus des bas- 
côtés ; et d’ailleurs on y avait déjà renoncé dans les églises mêmes où 
l'influence de l’œuvre de Gautier de Mortagne était la plus sensible, à 
Saint-Vincent de Laon ou à Saint-Yved de Braine. | 

C'est donc seulement à Chartres que s’est constitué définitivement, à 
l’extréme fin du xu° siècle, le type de la cathédrale gothique,’tel qu'il allait 
être réalisé de‘la facon la plus grandiose à Reims et à Amiens. Mais il ne 
faut pas oublier toute la part qui revient dans l'élaboration de ce chef- 
d'œuvre au génial et anonyme architecte de Notre-Dame de Laon. 


E. LAMBERT 


CATHÉDRALE DE LAON 


(Vue prise en avion.) 


UN RAPHAEL INCONNU DE LA PÉRIODE OMBRIENNE 


OUS connaissons aujourd'hui assez bien la formation de 
Raphaël, les influences diverses qu'il a subies depuis ses 
années d'enfance et d’adolescence à Urbino, ses premières 
œuvres à Pérouse, dans l'atelier même du Pérugin, coupées 
par son séjour et son activité à Città di Castello. Mais les 


œuvres que nous possédons de cette période sont en nombre 
extrémement restreint. Toute nouvelle. découverte est donc précieuse, 
car elle apporte forcément un supplément d’information sur l’évolution 
du jeune peintre, l'éveil de son sentiment propre à travers les formes 
empruntées à ceux qui ont été ses maîtres ou ses modèles. Nous pouvons 
ainsi éprouver et préciser davantage notre connaissance de cette phase 
spécialement attachante et révélatrice qu’est toujours la genèse d’un grand 
maitre. 

Le tableau, attribué au maitre d'Urbin, que j'ai eu la bonne fortune de 
pouvoir étudier, est donc très important par sa date; il l'est aussi par son 
caractère et par son sujet: si, Comme j'en suis persuadé, l'attribution est 
exacte, c’est, en effet, une des premières Madones qu’ait peintes Raphaël ; 
c’est peut-être bien la première qui ait été destinée à une église. La forme 
cintrée du panneau de bois (0"78x0"51) désigne sans nul doute un tableau 
d’autel, tandis que la Madone au Livre (Ermitage) parait, à cause de sa 
forme circulaire, exécutée pour des particuliers ; il en est de même de la 
Madone entre saint Jérôme et saint Francois (Musée de Berlin), petit tableau 


quadrangulaire. 
Le tableau, qui nous occupe, porte vers le bas, sur le degré où siège la 


Vierge, la signature et la date : RAPHAEL VRBINAS F. MDIII. La 
Crucifixion de la collection Mond, à Londres, qui est de 1502 ou du début 
de 1503, c'est-à-dire exécutée lors du retour de Raphaël à Pérouse, après 
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son séjour à Città di Castello, porte de même, au pied de la croix, 


Vinscriplion : 


RAPHAEL 
VRBIN 
AS 
P 


Et sur le Mariage de la Vierge de la Brera, peint l’année suivante, on lit 
encore, sur l'entablement du temple bramantesque qui forme le décor du 
fond: RAPHAEL VRBINAS, et dans les écoinçons de l’arc central, la 
date : M.DIIII. Toutes ces inscriptions sont en majuscules, de caractères 
sensiblement pareils. Sur le nouveau tableau, cette inscription, examinée 
de très près, m'a paru parfaitement authentique, c’est-à-dire qu’elle fait bien 
corps avec ce qui la supporte et l'entoure et se révèle de la mème époque. 
Elle est tracée en lettres d’ocre pale, ressortant en clair sur le ton de bois 
de la plinthe du trône, et rehaussée d'or ; seul ce rehaut d’or parait avoir 
subi quelques repiquages postérieurs. 

Quelle que soit l'authenticité d’une signature, j'avoue d’ailleurs que c’est 
toujours pour moi ce qui compte le moins dans un tableau : elle n'aurait 
aucune valeur si l'œuvre n'était pas signée avant tout par sa facture même. 
Ce sont ces caractères que nous chercherons à faire ressortir. 


Le peintre se montre, pour les figures de la Vierge et de l'Enfant, très 
inféodé aux traditions péruginesques. La pose de la mère est tout spécia- 
lement inspirée de la Madonna dei Disciplinali (Pinacothèque de Pérouse), 
peinte pour la Confrérie de ce nom; on peut en rapprocher aussi deux 
autres Madones, très voisines de celle-ci : celle qui apparaît sur les nuées 
dans le Gonfalon de la Justice (mème musée) et la Madone trônant, entourée 
de quatre saints (Pinacothèque du Vatican). M. Adolfo Venturi a très 
Justement relevé que l’année 1503, au moment où Raphaël achève de peindre 
le Couronnement de la Vierge du Vatican et la Crucifixion de la collection 
Mond, est celle où il apparaît le plus assujetti aux formes de Pérugin, 
auprès duquel il travaille. Mais en même temps, on n’est pas sans retrouver 
encore chez lui quelques traces de ses premières impressions d’Urbino et de 
Timoteo della Vite”. A travers ces reflets, les vingt ans du jeune peintre font 
sentir leur fraicheur et leur naïveté devant le spectacle de la vie, leur jouis- 
sance neuve de la couleur ¢tincelante, une note de tendresse qui lui est propre 


1. Cf. Ad. Venturi, Raffaello (Rome, Calzone, 1920), p. 26. 


Héliotypie Léon Marotte 


MADONE 
par RAPHAEL. 
(Collection particulière.) 


PRrATIY¥—-ARTS 


nee 


can na ee er 
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et restera sienne. Or, tous ces traits distinctifs se découvrent à merveille 
dans le tableau que nous nous efforcons d'analyser. 


Phot. Alinari. 


MADONNA DEI DISCIPLINATI, PAR PÉRUGIN. 


(Pinacothèque de Pérouse.) 


Raphaël ne s’est pas assimilé les carnations chaudes du maitre ombrien ; 
M. Adolfo Venturi observe qu'il reste beaucoup plus sensible aux tona- 
lités argentées de Francia, en partie sans doute à travers Timoteo della 
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Vite. Ici, les chairs rosées très délicates, de même que les lévres roses, 
les yeux tendres, chatain, et leur entourage très délicatement ombré, les 
sourcils très légers, sont autant de détails de facture tout a fait caractéris- 
tiques de Raphaël. 

Il en est de même de ce visage incliné de la Vierge sur lequel apparait, à 
travers le type péruginesque, une sensibilité toute nouvelle, qui va se 
retrouver immédiatement dans la Vierge du Sposalizio, ainsi que les mains 
longues et fines, d'une souplesse alanguie, très différente de celle de 
Pérugin. | 

On voit, en outre, s’accuser dans les costumes les modes raphaëlesques : 
au voile de la Vierge, qui est en général chez Pérugin une écharpe rayée, 
le jeune Urbinate donne beaucoup plus de transparence et de légèreté. Il le 
fait pendre d’un côté de la tête et s’enrouler autour des épaules pour le 
nouer sur la poitrine : c’est encore ce même ajustement que l’on retrouve 
dans le Mariage de la Vierge. C'est également une mode proprement raphaë- 
lesque pour les anges que celle des rubans croisés sur la poitrine. On la 
rencontrait déjà dans la Création de la femme, peinte en 1501, sur un 
étendard, à Città di Castello (Pinacothèque Communale) ; on la retrouve 
dans le Couronnement de la Vierge, ainsi que dans notre tableau. 

Les couleurs ont un éclat d’émaux, comme dans les compartiments de la 
prédelle du Couronnement, et plus tard dans le Sposalizio. La Vierge porte 
une robe rouge ; un manteau bleu foncé recouvre ses jambes, tandis qu'il 
montre, en drapant les épaules, un revers jaune d’or à bordure noire. Les 
anges sont vêtus d'un bleu céruléen; mais ici encore des tons joyeux et 
divers viennent enrichir la palette: celui de gauche a des manches roses à 
entournures plus vives, et autour de sa taille s’enroule un manteau d'un 
vert feuille morte; les manches de l’autre ange, à partir du coude, sont 
d'un beau vert émeraude, intense et lumineux. Sur ce point encore, 
M. Adolfo Venturi a fait remarquer comment Raphaël, à ce moment, ne se 
soucie pas de l'accord des tons, mais de leur vivacité, chacun chantant 
pour lui-même’. C'est la première et heureuse ivresse du peintre. 

Les anges attirent encore notre attention. Ils se tiennent debout, des 
deux côtés de la Vierge, non sans gaucherie. On serait tenté à première 
vue, de voir, tout au moins dans les vêtements assez lourds, la main d’un 
collaborateur moins souple, car le Couronnement de la Vierge semble déjà 
donner des gages d'une plus grande aisance. Une étude plus attentive nous 
fait cependant abandonner cette hypothèse. Dans le Couronnement de la 


Vierge lui-même, il faut opérer une distinction entre les deux parties super- 


1. .Ci ou et pe Cole 
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posées du retable, qui manquent entre elles de lien. L’aisance de pinceau 
plus grande se trouve à la partie supérieure (le Christ couronnant sa mère), 
dans les draperies volantes des deux anges placés à droite et à gauche. 
On peut penser que cette partie a peut-être élé peinte postérieurement 
à la composition inférieure (les Apôtres autour du tombeau): ici, en effet, 
les deux figures d’angles 
sont plantées de façon 
assez analogue aux deux 
anges de notre tableau 
et non sans lourdeur 
dans les draperies. La 
suite des œuvres d'un 
artiste ne présente 
d'ailleurs pas une pro- 
gression régulière et 
continue, et partir d’une 
telle idée pour juger 
ces œuvres et les authen- 
tifier serait se fonder 
sur un critère absolu- 
ment faux. D'autant plus 
que nous sommes ici 
dans la période d’incuba- 
tion du jeune peintre, 
époque d'incertitude, 
de tatonnements, de 
retours en arrière. Il 


convient de noter au sur- 


Phot. Alinari. 


ue le peintre s 
plus q I MARIAGE DE LA VIERGE, PAR RAPHAEL, DETAIL. 


s’est évidemment pro- 
posé, dans ce tableau REC aa) 

d’autel, de suivre des 

habitudes traditionnelles. Cette formule de deux personnages debout, aux 
extrémités du premier plan, comme pour assurer la structure architecturale 
de la composition, est constante dans les retables du Pérugin. Il nous suffit 
de rappeler la Madone entre quatre saints (Vatican), les deux Madones entourées 
de saints de S. Maria Nuova a Fano et de S. Maria delle Grazie, près de 
Sinigaglia, qui ne se différencient que par une seule figure, ou encore le 
Baptéme du Christ (Annunziata, Foligno). Raphaél la trouvait aussi dans 
son milieu natal, chez Timoteo della Vite et chez son propre pére, Giovanni 
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Santi. Lui-méme l’a déjà adoptée pour son Couronnement de la Vierge, et 
aussi pour le Songe du Chevalier (National Gallery, Londres), qui fait vrai- 
semblablement partie de ses premiers essais 4 Pérouse, avant ses peintures 
de Città di Castello. Ce qu’il y a de lourd dans nos deux anges se retrouve 
encore dans deux figures allégoriques du petit tableau de Londres. 

Outre la mode raphaélesque des rubans croisés sur la poitrine, que 
j'ai déjà relevée dans l’ange de droite, il faut remarquer combien cette 
figure, vétue d’une robe qui tombe verticalement, est beaucoup plus proche 
des anges flamands que de ceux d’Ombrie. Rien n’est plus naturel que ce 
souvenir, précisément chez Raphaël, alors qu'il est encore en partie 
soumis à ses premières influences d’Urbino et à ce qui a pu venir chez 
lui de l'exemple de Juste de Gand, renforcé par Timoteo della Vite ou 
par cet Evangelista di Piandemeleto, qui dirigea modestement son premier 
apprentissage et fut ensuite son collaborateur à Città di Castello. 

Enfin, le caractère mème des têtes est chez ces anges essentiellement 
raphaélesque ; on s’en rend encore mieux compte sur l'original que sur 
la photographie. J'ai parlé plus haut des carnations, qui ne peuvent 
tromper. Il faut y ajouter l'expression: cette ingénuité particulière à 
Raphaël jeune, et déjà cette sorte de grace et d’indifférence profanes que 
respireront ses Madones elles-mêmes. On les retrouve surtout dans l'ange 
de gauche, dont le rapprochement s'impose, pour le sentiment, avec la 
Tête dAnge de la Pinacothèque de Brescia, qui est un des seuls frag- 
ments subsistants du Couronnement de S. Niccolé da Tolentino, exécuté 
en 1501 à Città di Castello. 

Le fond de paysage est, d'autre part, très significatif. Raphaël a pris à 
Pérugin ce ciel limpide, qui est au zénith d’un outremer profond ; il lui 
a pris ses perspectives ombriennes, ses arbres gréles, au feuillé léger, mais 
plus nourris, ses masses arrondies d’arbustes, piqués de lumières, ses 
dégradations de montagnes, mais avec une tendance plus marquée au 
balancement des lignes onduleuses, comme déjà pénétré du sentiment 
florentin. Et surtout, le jeune peintre met en valeur dans cette vision de la 
« verte Ombrie » une suavité qui lui est propre, un enchanlement nouveau 
devant la nature. Ses paysages d’un vert plus tendre, qui fait sentir le prin- 
temps, sont très différents des paysages bleutés de son maitre. Les caractères 
essentiels et la disposition des fonds du tableau d’autel se retrouvent 
dans le paysage de la Crucifixion de la collection Mond, de même que dans 
le Saint Georges du Louvre. 


Un rapprochement nous permet sans doute de nous rendre mieux 
compte de l'élaboration de ce tableau d’autel, des recherches qui l'ont 
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accompagné. Le Cabinet de Dessins des Uffizi possède un croquis à la plume, 
mis aujourd'hui sous le nom de Pérugin, après avoir été attribué à 
Raphaël (et temporairement, sans aucune raison, à Luca della Robbia, 
avec lequel il n'a rien à voir). Morelli seul le donnait à Pinturicchio, 
comme il lui donnait le dessin pour le Départ d’Enea Piccolomini 
(également aux Uffizzi), où l’on remarque des influences léonardesques 
complètement étrangères à 
Pinturicchio, et qui est 
généralement reconnu 
maintenant comme étant 
de Raphaël. Il faut rendre 
de même définitivement 
au peintre d'Urbino ce 
dessin de jeunesse pour 
une Madone, comme 
M. Adolfo Venturi lui a 
déja rendu, avec un juste 
discernement, deux 
dessins du méme Cabinet, 
mis pareillement dans le 
garton~ de Pérugin, le 
Moise et la Sibylle .de 
Cumes d’après les fresques 
du Cambio. Le trait plus 


léger, la ligne plus épurée, 


les hachures parallèles, 
différencient essentiel- COURONNEMENT 


2 DS: YICCOLO DA TOLENTINO, 
ment les dessins de DH Sahel 


me PAR RAPHAEL. FRAGMENT. 
Raphaél de ceux de son 


maitre (Pinacothéque de Brescia.) 
Le .. 
Ce croquis de Madone 

est une première pensée pour un tableau d’autel, cintré à sa partie supé- 
rieure. La Vierge, à mi-corps, tient le bambino nu, debout et s'appuyant 
contre elle de la main gauche. En haut volettent deux têtes d’anges 
ailées. Le mouvement n’est pas sans quelque ressemblance avec notre 
panneau ; la mère vient de même soutenir de la main une des petites 
jambes. La composition est encore plus simple, et le caractère 
du dessin précise une date sensiblement contemporaine de la pein- 
ture. Au verso du même feuillet, à la pointe d'argent sur fond bleuté, 
apparaît une autre recherche pour la Madone. On voit donc par là que 
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celte composition du tableau d’autel représentant la Vierge et l'Enfant a 


occupé l'esprit du jeune peintre. 


J'ai exposé ailleurs suivant quelle méthode un tableau, si l’on sait 
l'interroger, peut presque toujours nous raconter son histoire, c’est-à-dire 
nous découvrir les conditions dans lesquelles il a été réalisé. Notre panneau 
n'échappe pas à cette règle. Quels furent ensuite ses avatars à travers les 
siècles? Tout ce que l’on sait, c'est qu’il émigra temporairement en Angle- 
terre, où l’on perd sa trace. Le revers du panneau porte en bas un cachet de 
cire jaune qui pourrait être un témoin si l'empreinte n’en était pas 
brisée. 

Le tableau n’a pas dui beaucoup courir le monde, car l’ensemble est 
d'une excellente conservation, état exceptionnel dans une œuvre de cette 
époque. Quelques retouches, dans les visages et les mains, n’en altèrent 
pas le caractère. Il frappe, dès l’abord, par la fraicheur et l'éclat de la 
couleur qui lui conservent sa saveur originelle. Cette couleur, aussi bien 
que le sentiment même, sont révélateurs. Ils interdisent, à mon avis, toute 
attribution anonyme à l'atelier de Pérugin. 

GUSTAVE SOULIER 


LA BASILIQUE D’ASSISE 


DAPRES: LE LIVRE DE. J:-B. ASUPINO 


A basilique d'Assise, qui consacre une des plus belles pages de l'histoire 
morale de l'Humanité, est aussi un des plus magnifiques monuments 
de l'art chrétien; nul peut-être ne réunit au même degré la beauté 
de l'architecture, de la peinture murale et des verrières. Elle a suggéré 
une multitude d'études, mais le beau et bon livre qu'elle méritait a 
paru seulement à point nommé pour la commémoration de saint 


François ; de longues années de recherches ont porté leurs fruits et le livre est signé 
d'un maitre qui fait autorité dans l'histoire de l'art, le professeur J.-B. Supino, de 
l'Université de Bologne’. Il y apporte, selon sa coutume, une somme énorme de 
travail consciencieux et la critique la plus sûre. Quelques relevés très clairs et un 
grand nombre de bonnes photographies illustrent comme il convient le texte clair 
et sobre ; la présentation matérielle est élégante. Le livre ne contient pas une phrase 
inutile. A deux pages d'introduction succèdent cinq chapitres consacrés à l'archi- 
tecture gothique italienne en général, à celle de Saint-François — à sa sculpture — 
à ses fresques — à ses vitraux. Dans chacun, l'auteur joint à ses descriptions 
l'exposé et la discussion des opinions de ses prédécesseurs, l'apport considérable de 
ses recherches personnelles et des conclusions, que l'on peut tenir pour très sûres. 
Le belle concision du livre ne me permet de le résumer qu'en négligeant maint détail 


intéressant. 

Le style gothique et les réserves que l'Italie apporta dans son adoption sont définis 
de main de maître. L'importation est française, mais j'aurais exagéré la priorité et 
l'importance des Cisterciens. L'auteur reconnait cependant la part que j'ai faite aux 
églises de Verceil et de Barletta et depuis, j'ai reconnu l'importation de l'art 
normand à la cathédrale de Génes. Je conviens toutefois qu'ayant pris pour point de 
départ de mon travail les États Romains, je suis resté sous l'impression de la prépon- 
dérance cistercienne. Quant à l'art franciscain, il est autre chose qu'un dérivé de 
l'art cistercien comme l'avait cru Thode. Cela est juste et je regrette qu'à ce sujet, 
Vauteur n'ait pas fait une remarque qui me frappe : l'art franciscain débute par trois 
grandes églises nettement françaises, mais de types très divers, imitant à Assise la 


1. J.-B. Supino, La Basilica di San Francesco d'Assisi. Bologne, 1924. In-folio ce 


250 p., 200 gr. et 6 pl. hors texte. 
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cathédrale d'Angers, à Todi celle de Poitiers, à Bologne le type à déambulatoire, 
voûtes sexpartites et arcs-boutants des régions du Nord. Dans la monographie archi- 
tecturale de Saint-François, le professeur Supino apporte une découverte capitale : en 
comparant les textes avec la structure de l'édifice, il établit que l'église de Frère Elie 
(1232 à 1253) était de ce type franciscain simple et pauvre qui réserve les voûtes 
à l'abside : les arcs qui, au-dessus des voûtes actuelles, portent la toiture, furent 
originairement apparents, comme au réfectoire de Fossanova et aussi dans une série 
d'églises du Sud de la France et de Catalogne. Des graphiques ingénieusement super- 
posés rendent la démonstration convaincante. 

En 1153, le pape encouragea l'Ordre à embellir l'église : c'est alors que furent 
établies les voûtes, leurs arcs-boutants et les gracieux faisceaux de colonnettes. 
L'église haute (1232 à 1236) prit une allure française; l'église basse (1228 à 1230) resta 
lombarde. L'auteur ne voit pas de lien nécessaire entre les contreforts cylindriques 
d'Assise et ceux d'Albi. Ils sont, en effet, plus récents, mais je crois à l'origine 
française de cette disposition, qui s’observe dès l'époque carolingienne à Saint-Pierre 
de Moissac, dés le x1e siècle, à Autréches (Indre-et-Loire) et dans d’autres églises 
voisines ; au xtt@ à la chapelle de Cruas (Ardèche). 

L'église Sainte-Claire, de 1257 à 1260, eut la mème simplicité originelle que Saint- 
François et subit la même transformation. 

L'église basse fut modifiée à son tour et reçut des chapelles ; l'église haute est 
toute française à l'intérieur, mais les éléments ombriens dominent dans sa façade. 
Des bâtiments claustraux, l'aile occidentale seule est contemporaine de Frère Elie. 

Ce religieux fut-il un véritable architecte, comme l'a dit en 1535 le florentin Fra 
Mariano? J'en doute d'autant plus qu'il fut l'administrateur de l'œuvre, fonction que 
nul maître d'œuvres ne cumula avec la sienne. Le professeur Supino fait justice des 
attributions de Thode et d'autres auteurs et se contente de remarquer que Frère 
Élie dut avoir l'occasion d'acquérir en Espagne et en Orient des connaissances 
architecturales. Il est vraisemblabe qu'il choisit et dirigea les maîtres maçons et 
sculpteurs. M. Supino donne du Frère Elie une biographie critique et rectifiée, 
mais ne cède pas à la tentation d'identifier le maitre de l'œuvre. 

Quant à la sculpture, l'auteur reconnaît avec raison dans les chapiteaux de l'église 
haute une œuvre du style français le plus pur et le meilleur. Dans la rose de la 
façade et dans les portails, des détails de ce style s'allient à l’art indigène. Dans 
l'autel de l'église basse, dans sa tribune, dans les ambons, certains éléments francais 
se mêlent à l'œuvre des marbriers romains. 

Les monuments funéraires sont analysés et identifiés. Déjà Roberto Papini avait 
constaté que dans le monument dit de la reine de Chypre, les blasons sont de 
Jérusalem ; M. Supino établit que le monument est celui de Jean de Brienne. Les 
raisons sont convaincantes, mais la figure assise, jambes croisées, qu'il croit fémi- 
nine, est une effigie de roi, vêtu et coiffé comme les femmes d'aujourd'hui, mais aussi 
comme l'élaient les hommes vers 1300. Le personnage est figuré deux fois, mort et 
vivant, mode italienne qui passa plus tard chez nous. Les stalles sont l'œuvre d'ar- 
tistes connus du xve siècle. 

La peinture, comme l'architecture, eut des débuts austères : de faux joints for- 
maient tout le décor de l'église en 1235. L'année suivante, Frère Elie donna le grand 

rucifix peint par Giunta Pisano. Quant aux peintures de l'église basse, elles ne sont 
ni dans la manière de ce maître, ni dans la liste connue de ses œuvres. Celles de 
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l'église supérieure, postérieures à 1253, appartiennent à la manière de Cimabue, 
auteur d'une Vierge de l'église basse. Après lui et ses élèves, le romain Pietro Cavallini 
travailla à Assise avant de passer au service de Philippe le Bel. Pour le xtve siècle, 
M. Supino précise la part de Filippo Risuti et de Jacopo Torriti. On sait que Giotto 
peignit de 1306 à 1310 dans l'église basse les allégories des trois Vœux. L'auteur 
établit qu'il n'a pu travailler à l'église haute. 

Dans les chapelles du xrve siècle, l'art siennois s'affirme avec la légende de saint 
Martin, par Simone Martini et celle de saint Nicolas, seule œuvre connue du petit- 
neveu de Giotto. Chacune de ces peintures est l'objet d'une étude critique et sagace. 
Les vitraux sont l'objet d'une analyse non moins attentive. Un document de 1318 
autorise les verriers de Murano à travailler pour la basilique d'Assise, mais les rela- 
tions avec Venise peuvent remonter au xt siècle. Cependant, la peinture des verriers 
est d'inspiration toute française. Déjà Aubert l'avait reconnu pour la grande verrière 
de la Genèse, au Sud du transept, où il voit le point de départ de toute la série des 
vitraux ; M. Supino confirme cette opinion. Selon lui, les premiers peintres verriers 
vinrent de France et initièrent à leur art les artistes franciscains ; Giovanni di 
Bonnino lui-même fut leur élève et le couvent d'Assise garda un atelier renommé de 
peinture sur verre. 

Le livre du professeur Supino, véritable modèle de grande monographie critique, 
est appelé à faire désormais autorité pour tout ce qui concerne la merveilleuse 
basilique d'Assise. 


C. ENLART 
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par Paul Cézanne (appartient à M. Hodebert, Paris) ; Le Bal à Arles, par 
Vincent van Gogh (appartient à Me Druet, Paris); Singes dans la forêt 
d'orangers, par le Douanier Rousseau (coll. A. Villard, Paris) ; L'Abside 
de Notre-Dame, par M. Albert Marquet (coll. H. Manguin, Paris); Coimbra, 
par M. Othon Friesz (Exposition rétrospective des Indépendants); Jeune 
fille au piano, par M. Henri Matisse (Salon des Indépendants) ; Nu, par 


Ne AO MANN (Ul. ER 20 
La Femme au chien, par H. de Toulouse-Lautrec (appartient à M. Hessel, Paris) : 
SOL ONG WHEE: VAS ESS RE 01 


Œuvres de Louis Gauffier : Etudes de portraits (Musée de Versailles), en tête de 
page; La Famiile de l'artiste (coll. Artus, Paris); Ulysse, Icarius et 
Pénélope, gravure d'après un tableau de Gauffier ; Diane jouée par Vénus, 
dessin (Musée de Montpellier) ; Découverte de Romulus et de Rémus, 
dessin (ibid.); L'Ambassadeur Miot et sa famille, esquisse (Musée de 
Versailles) ; Portrait d'homme dans un paysage, esquisse peinte (Musée de 
Montpellier) ; Officier cisalpin. 1801 (coll. Paul Marmottan, Paris) ; 
Portrait du général Léopold Berthier, 1799 (coll. de M™e Jules Hollande, 
Paris) ; Une mère donnant ses bijoux à sa belle-fille, 1800 (coll. 
Paul Marmottan, Paris); La Terrasse de Vallombreuse (ibid.) . . 281 à 299 


Portrait de jeune homme, par Louis Gauffier (coll. Koudacheff) : héliotypie tirée 


hors texte . 296 


Le Bénédicité, par Antoine Le Nain (Musée de l'Ermitage, Petrograd) ; Visite à 
la grand'mère, par Louis Le Nain (ibid.); Famille de la laitière, par 
Louis Le Nain (ibid.): Le Repas de Paysans, par Mathieu Le Nain (ibid.) ; 
Réunion de Paysans, copie d'après Louis Le Nain (Musée Cheremetieff, 
Petrograd); Portrait d'homme, par Mathien Le Nain (anc. coll. Waxel, 
Petrograd); Portrait d'homme, par Mathieu Le Nain (Musée de l'Ermitage, 
Petrograd) ; Esquisse de l'Atelier, dessin attribué à Mathieu Le Nain 
tsi ie nC RO Pour Sree B03. AOL, 
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JUIN — 768° LIVRAISON 
Pages. 


Les Remparts d'Avila, par Charles Cottet (coll. Louis Aubert, Paris), en tele de 
page; Jeune dessinateur riant, par M. Gustave Pierre (Société des Artistes 
francais); La Tricoteuse, par M. Berthommé (ibid.) ; Le Sculpteur, par 
M. Frédéric Whiting (ibid.) : Après le tub, par M. Augustin Carrera (ibid.); 

Le Travail 4 Paris, par M. Henri-Martin, panneau central (ibid.); Figure 
ailée, plâtre, par M. Henri Bouchard (ibid.); Environs de Réalville, par 
M. Goulinat (Société nationale des Beaux-Arts) ; Prières au bord du 
Gange, par M. Albert Besnard (Salon des Tuileries) ; Bièvres, par M. Paul 
Jamot (ibid.); Le Repos du modéle, par M. André Favory (ibid.); Les 
Trois Grâces, par M. Louis Bouquet (ibid.); La France, par M. Antoine 
Bourdelle (ibid.); Baigneuse assise, bois de citronnier, par M. Auguste 
Guénot (ibid.); Vase en métal incrusté, par M. Claudius Linossier (ibid.), 
en cul-de-lampe RS oo À © 321 à 346 

Portrait de Fujita, par lui-même (Salon des Tuileries, 1926): héliotypie tirée 
hors texte eee re eer OS SG 0 

Evéque bénissant, fresque, xt siècle (Eglise San Ponziano, Lucques) ; 
Saint François, attribué à Barone Berlinghieri (Eglise Santa Croce, 
Florence); Cruciäx, atelier des Berlinghieri (Eglise de Villa Basilica, 
près Lucques); Sainte Marie-Madeleine, par le Maitre de sainte Marie- 
Madeleine (Musée de l'Académie, Florence); Madone trônant, par le Maître 
de sainte Marie-Madeleine, détail d'un devant d’autel, xrie siecle (Musée 
des Arts décoratifs, Paris); Fuite en Egypte, par le Maître de sainte Marie- 
Madeleine, détail d'un devant d’autel, xtre siècle (ibid.) ; Madone, par le 
Maître de sainte Marie-Madeleine (coll. Stoclet, Bruxelles); Madone, par 
le Maitre de sainte Marie-Madeleine (Eglise de San Donato a Torti, 
Campiobbi.. .. s, =. 49 eh) lt eg 0 

Cathédrale de Laon, vue prise du Sud-Ouest, en tète de page; La façade 
principale en 1851 ; Facade du croisillon Sud ; Facade du croisillon Nord ; 
Intérieur de la nef; Intérieur de la chapelle haute du croisillon Sud; 
Absidiole du croisillon Sud avant la restauration ; Plan général actuel 
(d'après les relevés de M. Boeswillwald); Cathédrale de Tournai, les « cing 
Clochers » ; Cathédrale de Tournai, vue extérieure du croisillon Nord, 
dessin par M. A. Carvin ; Abbaye Notre-Dame de Soissons, plan de l'église 
détruite (d'après M. Lefévre-Pontalis) ; Cathédrale de Laon, plan primitif 
restitué (E. Lambert, dir.) ; Reconstitution idéale d'une cathédrale du 
x1e siècle, dessin de Viollet-le-Duc ; Cathédrale de Laon, portails de la 
façade principale ; Cathédrale de Chartres, porche et portails de la façade 
méridionale ; Cathédrale de Laon, vue prise en avion, en cul-de- 
lampe 2. 6/80 MR NN NE R EE 361 à 384 

Madone, par Raphaël (coll. particulière) : héliotypie tirée hors-texte . . . . 386 

Madonna dei Disciplinati, par Pérugin (Pinacothéque de Pérouse) ; Mariage de 
la Vierge, par Raphaël, détail (Musée Brera, Milan) ; Couronnement de 
San Niccolo da Tolentino, par Raphaël, fragment (Pinacothèque de 
Brescia). = 2, , 2 ee CNE NN are 


L'Administrateur-Gérant : Cu. Perir. 


BOIS-COLOMBES. — IMPRIMERIE MODERNE DES BEAUX-ARTS. 
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MINIATURE ROMANE ~ 


d’après les Manuserits 
de la BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 
| par Ph. LAUER 


de la Bibliothèque Nationale 


Un VOLUME = IN=4°° RAISIN’ -DE“ 120- PAGES DE TEXTE 


80 planches hors texte 
4 planches en couleurs 


- Prix en souscription : 825 fr. taxe comprise 


Le prix en sera porté à (Det des la mise en vente 


Cet important ouvrage sera livré dans un élégant étut 


En préparation : DU MÊME AUTEUR 


LA MINIATURE GOTHIQUE 


D'APRÈS LES MANUSCRITS DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


Un volume in-4° raisin 


d'environ 120 pages de texte et 84 planches hors texte. 


CHEMIN de FER de PARIS à ORLEANS 


ARS 22 
CALLA (3 = — 


Château de Cheverny 


Les Châteaux 
des bords de la Loire 


La région de la vallée de la Loire qui 
comme ce à Orléans est surtout connue 
pour ses magnifiques Châteaux. 


Ceux de Blois, Chambord, Cheverny. 
Chaumont, Amboise, Chenonceaux, Valençay, 
Loches, Ussé, Luynes, Langeais, Villandry, 
Azay-le-Rideau, Chinon, Saumur, Angers, 
sont les plus célébres. 


En été, Services automobiles au départ de 
BLOIS, TOURS, SAUMUR et ANGERS 


Pour tous renseignements, consulter le Livret-Guide 
officiel de la Compagnie d'Orléans. 


CHEMINS DE FER DE L’EST 


RELATIONS ENTRE 
PARIS & TROYES, VESOUL, LURE & BELFORT 


Service au 15 mai 1926 


A partir du 15 mai prochain, le rapile quittant 
actuellement Paris à 9 heures à destination de Bâle 
aura son départ fixé à 8 h. 45 ; il desservira Vesoula 
13 h. 35, Lure à 14 h. 04, et reprendra son horaire 
actuel à Belfort. En sens inverse, le rapide partant 
de Belfort à 12 heures desservira Lure a 12 h: 28, 
Vesoul à 12 h. 52 et arrivera à Paris à 17 h. 45. 

Une nouvelle relation omnibus sera créée dans le 
milieu de Ja journée entre Vesoul, Lure et Belfort. 
Le train quittant actuellement Vesoul sera légère- 
ment retardé et prolongé de Lure à Belfort ; il par- 
tira de Vesoul a 13 h. 07, desservira Lure à 13 h. 52 
-14 h. 17 et arrivera a Belfort à 15 h. 06. 

D'autre part, pour faciliter les relations entre 
’aris et les regions de Troyes, Provins et la Vallée 
de la Seine, un nouvel express de chaque sens sera 
mis en marche entre Paris et Troyes. Dans le sens 
de Troyes vers Paris, le nouyel express partira de 
Troyes a 11 h. 50 desservira Mesgrigny à 12 h. 12, 
Romilly-sur-Seine à 12 h. 26, Nogent-sur-Seine à 
12 h. 42, Longueville à 13 h. 04 et arrivera à ‘Paris 
à 14 h. 15. Dans l’autre sens, le nouveau train par- 
tira de Paris à 12 h. 53, desservira Verneuil-l’Etang, 
Nangis, Longueville, Flamboin, arrivera a Nogent- 
sur-Seine a 14 h. 47, à Romilly à 15 h. 07, à Mes- 
grigny à 15 h. 20 et a Troyes à 15 h. 44, 


CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON 
ET A LA MEDITERRANEE 


STATION THERMALE DE SAINT-NECTAIRE 
Services Automobiles P.L.M. 
au départ de Clermont-Ferrand et d’Issoire 


Les Services Automobiles que la Compagnie 
P. L. M. organise pour la desserte de la station 
thermale de Saint-Nectaire fonctionneront cette 
année, du 22 mai au 30 septembre, au départ de 
Clermont-Ferrand, et du re? juin au 25 septembre, 
au départ d'Issoire. 

Ils comporteront, chaque jour, un voyage aller 
et retour, entre : 


Clermont-Ferrand, Saint-Nectaire, Murols et 
Le Mont-Dore, d'une part. (Correspondance .à° 
Clermont avec les trains de et pour Paris ; voitures 
directes, lits-salons, couchettes, 1re, 2e et 3¢ classes 
entre Paris et Clermont) ; 

Issoire, Saint-Nectaire, Murols, et Le Mont-Dore, 
d'autre part. (Correspondance a Issoire avec les 
trains de et pour Paris, Nimes, Montpellier, Cette, 
Marseille ; voitures directes, couchettes, 1re, 2° et 
3e classes entre Paris et Issoire.) 


Des billets directs (chemin de fer et autocar) 
permettant l’enregistrement direct des bagages seront 
délivrés par les gares de Paris-P. L. M. pour 
Saint-Nectaire et. Murols ; de Lyon-Perrache, 
Marseille-Saint-Charles, Nîmes : Saint-Etienne et 
Vichy pour Saint-Nectaire, Murols et Le Mont- 
Dore. 


CHEMINS DE FER DE L’ÉTAT 
ET SOUTHERN RAILWAY 


POUR SE RENDRE EN ANGLETERRE 


AVEC LE MAXIMUM 
DE CONFORT 


AVEC LE MINIMUM 
DE DÉPENSE 


PRENDRE LA LIGNE 


PARIS-SAINT-LAZARE à LONDRES 
par Dieppe-Newhaven 


SERVICES RAPIDES DE JOUR ET DE NUIT 


tous les jours (Dimanches et Fêtes compris) 
et toute l’année 


GRANDS ET PUISSANTS PAQUEBOTS A TURBINES 


munis de postes de T.S.F. 
ouverts a la correspondance privée 
Transbordement direct entre les trains et 
les paquebots 4 Dieppe et 4 Newhaven 


Les voyageurs de I et de 2: classe, porteurs de bil- 
lets d'aller et retour de PARIS et ROUEN à LONDRES, 
via DIEPPE-NE WHAVEN ont la faculté d’effectuer leur 
voyage de retour via SOUTHAMPTON-LE-HAVRE, sans 
supplement de prix. Cette facilité s'étend aux voyageurs 
des mêmes classes de la ligne LE HAVRE-SOUTHAM- 
PTON, qui désireraientrevenir par NEWHAVEN-DIEPPE, 


INTERPRÈTES 


Des interprètes en uniforme sont à la disposition du 
Public à l’arrivée et au départ des trains-paquebots, 
daus les gares de PARIS-SAINT-LAZARE et de LON- 
DRES-VICTORIA. 


Fondé en 1908 


Le BURLINGTON MAGAZINE est indispensable À tous ceux 
quis intéressent a al Art. 


Il s'occupe de toutes les formes de l’art, ancien ou moderne. 


Ses collaborateurs comptent parmi les meilleurs savants du 
monde entier. 


Ses dimensions et la ‘qualité de ses illustrations l’ont maintenu 
pendant un quart de siècle parmi les meilleures revues d’art. 


Le champ de ses études est vaste et comprend : 


a k % 3 FE A 
Architecture, Armes, Bronzes, Tapis orientaux, Porcelaines de Chine, 
Broderies de tout genre, Gravures, Vitraux, Miniatures, Céramique, 
Peinture, Sculpture, Tapisseries, Mobilier, etc. : 


PUBLICATION ILLUSTREE PARAISSANT TOUS LES MOIS : 2° 6 


\ 


Abonnement Annuel (avec index) 


rs PM OO MORE RER ET 32° 
ieee. M nama PR spot oi as 35 * 
Piat-Unised*Ameérique, «29°. 7 $ 9 franco 


ry 


HE BURLINGTON MAGAZINE 


PARIS: BRENTANO’S, 87, avenue de lOpéra 


LONDON : Wi Olde Burlington street, OV. od 
NEW-YORK : BRENTANO’S, 1, West 47 street 
we E. WEYHE, 494, Lexington avenue 


Chieago, Washington: BRENTANO’S ine 
Florence: B. SEEBER, 20, via Tornabuoni 
Amsterdam: J. G. ROBBERS, Singel, 151 


Editions de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 106, bd St-Germain, PARIS 


LE PAYSAGE FRANCAIS 


POUSSIN A COR 


DU. - PETIA PALAIS 
(Mai-Juin 1925) 


A. L'EXPOSITION 


LOL OEE 
aL Liu 


PEINTRES ET GRAVEURS 
A L'EAU-FORTE © 


NOUS ORGANISONS 5 D pr 


VENTES PUBLIQUES plusieurs fois 
par an dans les principales villes de 
la Hollande, de la Suède, du Dane- 
mark, de Norvège, de l'Allemagne, de 
la Suisse, de la Pologne, des Baleans 
et des Pays Baltiques et nous désirons 
entrer en relation avec des artistes 
faisant de bons tableaux, bien ven- 
dables, tenant plus à une vente 
courante et stable qu'à des prix 
élevés. 


Offres détaillées, indiquant 
PRIX ET MOTIFS 
si possible avee photographies, sous : 
VENTE PERMANENTE 
A N. V. RUDOLF MOSSE 


Amsterdam. 


eu A nr NRE CR NTO 
(LLLLEL EEE EEE CE EE TETE TEE EEE TETE ET 
oo L. = : LL ALLER LL CL 


ÉTUDES ET CATALOGUE 
Par Louis HOURTICQ, Émile 
DACIER, Georges WILDENS- 
TEIN, Raymond BOUYER, 
Gaston BRIÈRE, Paul JAMOT 
Préface par Étienne BRICON 


L'OUVRAGE FORME UN BEAU VOLUME IN-4° RAISIN D'ENVIRON 152 PAGES DE TEXTE ET 84 PLANCHES EN HÉLIOTYPIE 


Tirage à 500 exemplaires numérotés. 


Prix : 800 fr. 


ÉDITIONS DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
106, boul. Saint-Germain, PARIS 


LES ENLUMINURES 


DES 


MANUSCRITS DU MOYEN AGE 


(DU Vie AU XV: SIÈCLE) 
EXPOSITION DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 
du 28 Janvier au 28 Février 1926 
PAR 


CAMILLE COUDERC 


Conservateur-adjoint au Département des Manuscrits 


L'ouvrage formeraun beau volume in-4° raisin 
d'environ 120 pages de texte et 80 planches 
en héliotypie 
Tirage à 500 exemplaires numérotés. 


Cet important ouvrage sera livré 
dans un élégant étui. 


L'ÉDITION EST ENTIÈREMENT SOUSCRITE. 


a 


FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN, 28, East 85 th Street, NEWYORK 


(Etats-Unis d’Amérique) 


ART IN AMERICA 


Revue bi-mensuelle illustrée 


G.60 dollars. 


1 dollar, 


L'année : Le numéro : 


Le seul périodique 
en Amérique consa- 
cré à l'étude scientifi- 
he et à la critique 

‘art. Il offre les der- 
nières conclusions 
des plus grandes au- 
torités vivantes, en 
articles fondés sur les 
recherches originales 
ét contenant de nou- 
veaux renseignements 
de réelle valeur. La 
pe pratique, la meil- 

eure reyue d'art pu- 
bliée en Amérique. a 


ART IN AMERICA 


AN ILLUSTRATED MAGAZINE 
PUBLISHED BL.MONTHLY 
VOLUME V : NUMBER VI 
OCTOBER 1917 


g 


PusLisMaD BV 
FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN 
172% BROADWAY, NEW YORK, MY. 


Peintures Vénitiennes en Amérique 


par BERNHARD BERENSON 


Petit in-#. Frontispice en photogravure, 110 planches photographi- 
ques hors texte. Net : 7 d. 50, franco : 7 d. 65. 


« L'un des ouvrages les plus significatifs de critique reconsti- 
tutive parmi ces dernières années sur la peinture italienne, » 
(The Dial.) 


Essais sur la Peinture Siennoise 


par BERNHARD BERENSON 


Petit in-#. Frontispice en photogravure, 6% planches photographi- 
ques hors texte. Net: 6 dollar, franco : 6 d. 15. 


« ILa le don, comme un véritable maître, de donner de l'esprit 
et du ton à tout ce qu’il écrit. » (New-York Times.) 


Collection des Artistes Américains 
Volumes soigneusement imprimés sur papier à la forme, richement 

illustrés de planches en photogravure. Tirage limité. 
Prix en dollars 


ALEXANDER Wyant, par Eliot Clark. . . , . . . . 20 » 
Wixstow Homer, par Kenyon Cox. . .:. . , . . 20 » 
HoMER MARTIN, par Frank J. Mather, Jr. . . . . . 20 » 
R. A. BLAKELOCK: par Elliott NCAA Ape en) 15 » 
CINQUANTE PEINTURES de Inness. . . AA re 25: 9 
CINQUANTE-HUIT PEINTURES de Martin. . . . . . . 25 » 
SOIXANTE PEINTURES de Wyant. , , . , . . . . . 25 » 
ALBERT P. RyDER, par Frédérie Sherman. : . . . . 25 » 


Peintres Américains 
d’Hier et d'Aujourd'hui 


par FRÉDÉRIC F. SHERMAN 
In-12. Frontispice en photogravure et 30 planches photographiques. 
Net : 3 dollars, franco : 3 d. 10. 


«Lumineux et bien écrit. Intéressant pour l’artiste et l'amateur, » 
(Cincinnati Enquirer.) 


Paysagistes et Portraitistes 
d’Amérique 


par FRÉDÉRIC F. SHERMAN 
In-12. Frontispice en photogravure et 28 planches photographiques. 
Net : 3 dollars, franco : 3 d. 10. 
« M. Sherman s'attache*au sens spirituel et intellectuel des 
œuvres. Il nous aide à en reconnaître les beautés et à pénétrer 
le sentiment des artistes, » (Détroit Free Press.) 


Les dernières Années 
de Michel-Ange 


par WILHELM R. VALENTINER 
In-8°, Illustré de planches en collotypie. 300 exemplaires sur papier 
à la forme. Net : 10 dollars. 
« Personne n’a fait revivre à nos yeux, à un tel point, le mys- 
térieux géant de la Renaissance. » (New-York Times. 


Initiations 
par MARTIN BIRNBAUM 
In-8, Illustré, à tirage limité. Net : 6 d. 65. 
«C’est un plaisir d'être mis au courant des dernières nouveau- 
tés par un guide qui sait éviter le pédantisme et garder la 
mesure, » (The Review.) 


GALERIE 

BRUNNER 

11, Rue Royale — PARIS 
Spécialité de 


TABLEAUX ANCIENS 


TROT! & C7 


8, Place Vendôme, 8 
PARIS 


Tableaux de Maitres 


Pour AVOIR ue BELLES « BONNES DENTS 


GERVEZ-vous TOUS LES JOURS ou 


SAVON DENTIFRICE VIGIER 


Las! -iligur Antiseptique,Sf. Pharmacie, 12,8¢ Bonne-Nouvelle, Paris, 


SAVONS ANTISEPTIQUES VIGIER 
Hygiéniques — Médicamenteux 


Savon doux et pur, conserve la beauté, la souplesse 
de la peau du visage et de la poitrine. . . . 4 fr, 40 


Savon surgras au beurre de cacao, pour le visage et 
le-corps <<. 6. 2 ER RE Su ee 
Savon de Panama, pour les soins de la chevelure, la 
barbe et pour se raser. fr. 90 
Savon de Panama et de goudron, contre la chute des 
cheveux, les pellicules, séborrhée, alopécie. 3 fr. 90 
Savon à l’ichtyol, contre l’acnée, rongeurs, bou- 
tons, etc... . 4. 3 fr. 90 
Savon sulfureux, gontre: Veosems: SUN D AXE: OO) 


Savon au sublimé antiseptique, contre les furon- 
ES ET eee Me AR res x 8 fr. 90 


Savon boraté, contre urticaire, séborrhée. i fr. 90 
Savon naphtol-soufré, c' pelade,eczéma. 3 fr. 90 


Pharmacie VIGIER 
12, Boulevard Bonne-Nouvelle, PARIS 
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